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MADAME, 


Vos ne vous attendiex, pas, ſans doute , 
lorſque vous me permites de vous faire ma 
cour, d la noirceur que Je vous fais aujour- 
d ujG Vous ne craigniez , vous n"imaginiet 
meme. pas qu*il füt poſſible gue je devinſſe au- 
teur; & rien ne m'anaongoit d moi meme, 
J un Jour je me donnerois un ſi grand ridi- 
cule. Il reneft pourtant Pas moins vrai que [at 

fait un livre, & meme que je vous le dedie. Oui, 
-MADAME., je vous le dedie , il ne faut pas 
vous flatter. Poſe ; de plus, vous aſſurer que, 
quelque grand que ſoit le rang que vous * 
Tome V. II. A 
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dans le monde, quelque fameux , quelqu autre | 
que ſoit le nom que vous porte? , nom depuis 
n longtemps fi cher aux Frangois, & ſirevere 
par eu, ce reſt pas aux avantages que vous 
deve d la fortune, que je rends un mage 
gui meſt jamais dil Legiti mement gu au merite. 


Elle ne rend pas toujours digne d*eloge , ce 
Fu Pelle rend objet de reſpect. Ce n*eft meme pas 


a ces dons de J eſprit qui vous diftinguent fi 
avantageuſement , a Petendue,, d la fineſſe , aux 
graces , au naturel, a la juſteſſe du vorre; eſt 
a la grandeur & d la dignite de votre ame, a 
la nobleſſe & d la bonts de votre cœur que je 
ſacriſie. Je puis meme ajouter qne je vous de- 
vois un temoignage public de ma reconnoiſſance. 
Oui, MADAME , je vous dois beaucoup ; 
& c*eft encore une choſe que je puis vous dire, 
ſans que vous en puiſſie plus aiſement me de- 1 
viner. Cette lettre eſt donc une Epttrededicatoire ; | 
Je crois devoir vous en avertir , parce que j'ai 
cru remarquer que vous ne leur faites pas le 
meme honneur qu au prefaces , & qu il ſe pour- 
Toit , que vous, MADAME , qui ſavez tant 
de choſes , ne ſuſſiex pas ce que eft, Malgre 


cette ſorte de probabilité, je ne ſerois pas, ſur 


ce que je fais, ſans une tres: vive inquietude , 
N je ne me flattois pas de vous tire eternelle- 


OY pulDtCATORE. ij 
ment inconnu. Jugeg combien de choſes, auſſi 


 =deſagreables pour vous qu elles pour roient pa- 


roitre flatteuſes d beaucoup d autres, je pour- 


rois vous dire ici gf je voulois abuſer de la cer- 


tiiude que j'ai en ce moment de vous echapper 
toujours. aureis meme pu faire quelque chaſe 
de plus ſimple, & qui vous eilpſũrement mieux 
louise, que tout ce gue je aka- dire, c toit 
de vous nommer ] mais je xai nas cru devair 
* Tere mon crime -irremiſfſuble-1/ 9 cependant 
vrai, MA DAH, que tout enorme us il 
bing je ren;ſentirojs.pas de remords aft 
je ne craignois point de vous en weir acoufer 
guelguꝰ'un qui en ſeroit bien capable, d la ve- 
-rite , mais queſa pareſſe-; & le parti gu il ſem- 
ble auoir pris de ne plus. derire, deuroient ga- 
rantir de vos Jou pgons, & qui ſera, je crois 
fort Econne de s en trouver Vobjet. La promp- 
-titude avec laquelle les autres parties: de cet ou- 
vrage ſuccederont d celles qui paroifſent aujour=. 
du & par leſquelles on-s*eſt cru permis d'ef< 
ſayer le got du public, le Juſtifieront mieux 
 aupres de vous, que tout ce que je pourrois 
vous alleguer-en;ſa faveur.” Ce ſeroit naturelle- 
ment ici le lieu de vous ſupplier de prendre ce 
livre ſous votre protection; mais je doute que 
vous regufſieq bien cette priere;; 3 & Jecrois que 
85 A 2 


je dois me Borner d vous prier de ne vous pas 
- plaindre de Pennui que peut. etre il vous cauſera. 
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- {vous paroitra Jans doute ſingulier, quand vous 
_ - Paureglu , (car je ſuppoſe que, ne fult-ce que 
TOP: curiofize , vous lui fereq cette grace ) que 
j aie doutè gu*il put vous ennuyer. Mais je ſuis 
auteur, MADAME , Pon en prend Pamour- 


propre plus aiſement que l'on n*acquiert les ta- 
lents qui devroient &tre toujours attaches d 


PVenvie d ecrire; & dailleurs, il eſt a preſune 
ue fi mon ouvrage m*avtit paru enRUYELX , je 
ne Paurois pas livre au public. Ce que je deſire 


eee mais ce dont je ne me flatte pas, 1 
c eſt que, ſans en juger auſſi favorablement que 


mor, vous y trouviex, cependant MADAME, 


die quoi me pardonner la liberte que F ai priſe, 
i malgrè toutes mes precautions , & le peu d ap- 
Parence qu *"Ul 80 que vous me ena „ Vous | 


\ 


- VeRe7 un jour a me Connottre, > 
Daigne recevoir les aſſurances du pron 


| raed, avec t je _ 3 WA 


— 


MADAME, , 


wee — » &. 


„„ „ Eeoe ar ee. 2 


my 


&6& 
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PREMIERE PARTIE. 


9 Cz far en Lannce 1688, anne i memo- 
nale par la fuite & par les malheurs de 


Jacques II, qu'un jeune gentilhomme An- 
glois, nommè le chevalier Rutland, retourna 
dans ſa patrie, après avoir, pour ſe former 
le cœur & Feſprit, parcouru pendant quel- 
ques annces, les diffèrentes cours del Europe. 

Il y avoit, en effet, puiſé toutes les graces, 
& acquis tous les talents qui peuvent rendre 
un homme aimable Serie ſociẽtè; mais en 
meme temps, il toit devenu aſſez philoſo- 
phe pour ètre las du turnulte & * vuide qui 

nd” | 3 
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regnent dans les couis, & des peines ou des 
degoũts que le ciel ſemble avoir attaches aux 
plaiſirs. Nè avec un caractere doux & tran- 
quille, il voulut ſur- tout e viter de ſe trouver 
à Londres, dans un moment ou Fon y Etoit- 
dans la plus cruelle agitation; & traverſant 
le pays; ſans approcher de cette capitale, il 
e retira dans une terre aſſez belle, qui en 
etoit Eloignee. de 50 milles, juſqu à ce que 
le retour de ha rranquillite publique lui per- 
mit de goũter les plaifirs 205 ville, ſans riſ- 
quer de compromettre ſon repos. Il toit de- 
termine à ne le ſacrifier à aueun des deux 
partis qui diviſoient alors le royaume & les 
eſprits; & il lui eũt peut: Etre ere difficile de 
conſerver une ſi raiſonnable indifference, 
dans un lieu on tout Eroit en mouvement, 
& où exemple & des liaiſons qu il y auroit 
former, auroient vraiſemblablement de- 

range le plan qu il s toit fait. Ne Anglois, 
& par conſe quent plus ſerieux & plus philo- 
ſophe qu il ne ſembloit devoir Fetre a ſon 
Age, il neut pas de peine à ſupporter la ſo- 
lirude profonde dans laquelle il S toit promis 7 
de vivre. Ses reflexions , la lecture, la chaſſe 
Foccupoient tour- A- tour, & toujours aſſe: 
agreablement pour lui faire paſſer fans en- 
mai , des jours que tout autre, à fa place, 
auroir ſans doute trouvẽ trop longs. Ce n'etoit 
pas qu il waimit les plaiſirs; VYamour-, ou 
_ , ce qui eſt ſi peu lui, & qui quelque - 

ois pourtant lui reſſemble ſi- bien, avoir rem- 
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pli une aflez grande partie de ſa vie; mais, 
fon goũt pour les femmes, ne Favoir jamais 
—_ plus loin que le gout. mEme , & ja- 
mais aucune ravoit pris ſur {on coeur alles. 
dempire , pour qu'il eũt cefle den &re le 
maitre. Et etoit-il pour cela plus ou moins 

heureux ? Le ſentiment donne- t- il tout ce 
qu'il promet? Ce mouvement leger & ca- 
pricieux, que Fon appelle le goũt, ſuffit-il 

au benheur? La tranquillitè qui Faccompa- 
gne eſt-elle preferable à ce delicieux delire- 
ou plonge une veritable. paſſion? C'elt ce 
il ſeroit difficile de decider; & ſur quoĩ 
cependamt, ſoit reflexion', ſoit caractere ,. 
le chevalier $'6toit determine” depuis long-, 
Avec d auſſi heureuſes diſpolitiqns ,. & 
une ame, dont aucune paſſion malteroit la 
tranquillitè, il conſervoit, ſans peine, une 
gaietè qui aurott.Ete conſtante, Sil neut ja- 
mais efluye de malheurs, que ceux quien: 


penſant differemment, il auroit pu s atirer; 
mais le ſort lui en avoit preparts , meme 
avant ſon exiſtence; & tout accourume qu il 
y devoit etre, il ne pouvoit cependant ne s en 
pas affliger quelquefoſlfls. 88 
Ce fut dans un de ces moments. de mé- 
lancolie, qu'une reverie profonde le con- 
duiſit un jour, & ſans preſque le ſavoir, au 
bout d'un vaſte jardin qui entouroit ſon cha- 
teau. La, il y avoit une de ces grottes ruſti- 
ques, dont les Anglois, plus 5 na- 
| | | X 4 
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ture que de la ſymmètrie, ornent affez ſou- 
vent leurs parcs. De cette grotte, dont il 
s etoĩt approche, il crut entendre ſortir des 
plaintes, auxquelles, tout livré qu'il Eroit en 
ce moment a ſes reflexions, il preta une 


oreille attentive. Le fon des gémiſſements 


qui Favoient frappe 5 le guidant 3 il les ſui- 
vit; & a Fentree d'un boſquet qui prece- 


doit la grotte, il vit une corbelle qu il ou- 


vrit avec la precipitation que donne toujours 


la curiofirs, Son eronnementr fut extreme d'y : 


trouver deux enfants qui paroiſſoient ne faire 

ue de naitre, & dont les tendres plaintes 
ſembloient implorer ſon ſecours. Ils ètoient 
fort proprement emmaillotés: ſur la poitrine 


de Fun des deux, toit attaché un papier, 


on il lut ce qui ſuit. 
An chevalier RUTLAND. 
Une deſtinée inevitable abandonne ces 


„ malheureux enfants à vos ſoins; & l'on 
„vous connoit trop pour croire que dans 


» leur infortune, on eur pu leur choiſir un 


„ protecteur plus genereux, Ils ſont jumeaux, 
»» & d'un ſang qui les rend dignes des bien- 
» faits que leur Eat exige de vous. Si vous 


„daignez, comme on Feſpere d'un fi hon- 
„ n&e homme, avoir pitiè de leur miſere, 


„vous naurez pas lieu de vous en repentir. 
» Peur-etre ſaurez- vous un jour pourquoi 
„on vous les conhe par preference à tout 


E \ 
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„ autre: en attendant, bornez une curiofite , 


| i le, 
„A ſavoir qu' ils ſont un & autre bapriſes 
» ſous le nom v'EboUARD, & de Lucia. 
77 Adieu 22 5 


fortunẽs qu'on lui confioit, ſembloient avoir 
d' etre promptement ſecourus. Sans heſiter, 
Ee preſque ſans y penſer, il ram ſſa lui-meme 
la corbeille, & courant du pas le plus preci- 
pitè vers ſon chateau, il appella au plus vite 


une femme de charge qui Sy trouvoit, avec 


quelques ſervantes, & leur ordonna de don- 
ner à ces enfants, ſans differer, tous les ſe- 
cours qui pouvoient dẽpendre d' elles. Pen- 
dant qu elles rempliſſoient ſes deſirs, il fit 


. 


promptement monter a cheval quelques - uns 


de ſes gens, avec ordre de chercher chez 


ess fermiers, quelques femmes en état de 


nourrir ces deux petits orphelins. | 
= Alorsplus tranquille , il commenga A re- 
| flechir fur la fingularite de cette aventure ; 
& ſe trouvant entourè de tout ce qui com- 


poſoit fa maiſon, il queſtionna ſẽverement 


chaque domeſtique en particulier; mais tous 


lui jurerent d'un air, où il paroiſſoit tant de 
WT verite, qu'ils ignoroient autant que lui- meme, 
qui avoit portè ces enfants dans le lieu on il 
les avoit trouvẽs, & à qui ils pouvoient ap- 
partenir, qu'il ſe laſſa enſin d'une b 
l infructusuſe. Et bien! dit-il, N regardant 


. 


» qui, dans ce moment, vous ſeroit inutile , 


= Quelle que fur ha ſar 0 du chevalier F 


elle c&da au beſoin preſſant que les deux in- 


T - MW OO 
avec une bonte tendre , ces petits inforrunes;;. 
à qui que ce ſoit qu ils appartiennent, je 
ne traliirai pas une confrance qui mhonore. 
Que mimporte; en effet, de ſavoir à qui 
us doivent le jour! ils ont beſoin que je le 
leur conſerve, & ceſt tout ce qu il faut a. 
mor cœur. Oui, ajouta- t il avec tranſport, 
je jure de ne les abandonner jamais, & de 
eur tenir lieu de ces parents inforruncs qui, 
fans doute, leur refuſent à regret les ſecours 
qu ih leur doivent 
A peine sctoit- il ſi ſolemnellementengage 
de ſervir de pere aux enfants que Fon re- 
mentor. entre ſes mains, que ſes gens lui 
amenerent deux noutrices, quil fit exami- 
ner avec tant d attention, & auxquelles il 
m#ecommanda ſi fortement le deEpor dont il 
les chargeoit, qu'il auroit perſuadè que ces 
enfants luĩappartenoient, ſi tout ce qui l cou- 
wit, weft ſu que n' ayant pas trois mois 
qu'il etoit de retour de ſes voyages, ils ne 
pouvoient etre a lun. 
Peu de temps apres; il apprit que Londres 
weir aſſez tranquille pour qu il y put retour 
ner, fans coutir le riſque qui fen avoir ècartẽé. 
K quitta donc fa ſolitude; mais ce ne fut pas 
kins ordonnor de ce ton, qui fait ſi- bien 
ſentir que Fon veut ètre obéi, que Fon et 
des enfants quit y laiſſbit tout le ſoin ima- 
ginable. Il voulut que fa femme de charge 
duitràt ce titre, pour prendre le titre de leur 
Suvernante , &. lui recommanda de ne leur 
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gner de tout ce qui pouvoit leur Ee 


my aire , les regardant , iſoit-il, comme 


un preſent du ciel qui vouloit rendre nęceſ- 
faire à la ſociets, un homme qui, . 
IB, luiĩ avoit ere 11 inutile.. _ 


Ses ordres furent executes à la lettre. L'en- 
fance desdeux nourriſſons du chevaliern ayant 


produit ou amenꝭ aucun Evenement conſidẽé 
rable, on la paſſera ſous lilence, Lens bien- 
faiteur, que ſon gour * les amu ſements 
champetres ramenoit aſſez ſouvent ala terre, 
— jouiſſoit du doux plaiſir que on 6 6 prou ve 
en voyant ce que fon rend heureux. II ad 
inſenſiblement, par goũt, aux deux 


qu'a {on humanité. Leurs jeux inr 
E ; & à meſure que leurs idees 
developpoient;,. i ſe faiſoit un plaiſir, & 
meme une occupation ſuivie, de les former 
& de les tendre. La nature ſzmbloit youloir 


i jþ payer de la gene roſité de ſes ſoins, par 4e 


caractere dont elle aof dous ces deux petits 
infortunes;- 

. Lorſque leut eſprit por percer: tes mt 
de Fenfance ; il eut tout lieu d tre ſatisfait 
de celui que le ciel leur avoir: —— prodi- 
auc pour les dedommager du malheur aur 

il ſembloit les avoir condamnes enn 

2 La nobleſſe de leurs ſentiments = vo 


doit à celle de leur figure, qui ne 15 
ans 
Gbute , als pounrane U ncelſire, & qui. 


zien àA defirer; Cer avantage frivole, 


| 40 il &levoit, Tintéret que d abordial.n' avoir 
du 5 


S 
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poſſẽdoient tous deux au meme- point, les 
rendoit encore plus intèreſſants au chevalier, 


L'innocence, & la verite de leurs careſſes le 


ſeduiſoĩent au point qu'il paſſoit ſouvent au- 
pres deux, un temps qu'il auroit pu donner 

1 des occupations plus ſerieuſes, ou en ap- 
parence plus agréables, mais qui Vauroient 
ou moins ſatisfait, ou moins intèreſſe. Il fallur 


enfin sen ſéparer. Il Etoit temps de ſonger 


ſerieuſement A leur donner une Education 
qui rẽpondit, & aux heureuſes diſpoſitions 
qu'ils montroient, & a Taffection tendre 


qu' ils lui avoient inſpirèe. Il mit donc Lucie 


dans une de ces maiſons qui, en Angleterre , 
tiennent lieu de couvents, on les filles de la 


*% 


premiere __ ſont Elevees ſous les yeux, 


& par les ſoins de filles qui ſont elles - memes 


d extraction noble; & qui par leurs ſenti- 


ments, & Feducarion qui les a cultivẽs, font 
en Etat de donner lune, & d' inſpirer les au- 
tres à Villuſtre jeuneſſe dont on leur confie 


les premieres années. Aucun ſecours étran- 
ger ne fut refuſe à Lucie; les meilleurs & les 


plus habiles maitres lui furent prod:gues; 
auſſi profita- t- elle dun bonheur ſi rare, dans 
une ſituation auſſi cruelle que Feroit la ſienne. 


Sa tendre reconnoiſſance pour le chevalier, 


& qui ſembloit croitre avec elle, lui don- 
noit un deſir ſi vif de ſe perfectionner en 
tout, que quand elle n'auroit pas recu de la 


nature les plus heureuſes diſpoſitions, elle 
auroit pu les emprunter de ce ſentiment, 


— 


bh. 
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Pour Edouard, le chevalier le conduiſit 

lui- meme a Londres, où il le remit entre les 
mains du docteur Busby, renommẽè par les 
ralents ſinguliers qu'il avoit pour clever la 
jeune nobleſſe, de laquelle il travailloit en- 
core plus à former le cœur que Veſprit , quoi- 
qu'il ne negligear rien de ce qui peut contri- 

buer à orner le dernier. 27179 


Quelques anntes $ecoulerent|; pendant 
leſquelles Rutland, toujours attentif aux pu- 
pilles, dont il Eroit charge par la providence, 
& qu'il cherifloir comme sil les eũt tenus de 
la nature meme, voyoit avec un plaiſir ex- 
rreme , les progres que Pun & lautre fai- 
| ſoient, chacun dans ſon genre. Edouard, de 
qui Feſprit & les talents prematur6s ne lui 
laiſſoient plus rien à apprendre dans une mai- 
ſon, conſacrèe à ne donner que les premiers 
' Elements des ſciences, ſembloit demander a 
entrer dans une carriere moins reflerree. Le 
| Chevalier ,. pour mettre la derniere main a fon 
education, Fenvoya a Oxford, & lui fit faire 
en meme temps ſes exercices. Lor{qu'il les 
eut finis, Rutland le retira chez lui, comme 
dans ſa maiſon paternelle. La, il ne retrancha 
vis-A- vis lui, des facons & du ton d'un 
pere, que ce qui inſpire aux enfants plus de 
crainte que de reſpect, ce qui ſouvent in- 
terdit la confiance, & ne permet pas Al amour 
de naitre. Ces deux derniers ſentimentsẽtoient 
la ſeule rècompenſe qu'il prstendit de ſes 
ins: Eh! comment, en effet, lai auroit- 


A — — 
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uni, ſe former Feſprit, mais il ne ut pas- 
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on pu refuſer ce dont il ẽtoit ſi Gas Edouard 
Pe 


ẽtoit ſi penerre d'eſtime , de reſpect, de ten- 
dreſfe & de reconnoiſſance pour Rutland ,. 


qu'il toit impoſſible à celui- ci de douter de 


Fimpreſſion qu il avoit faite ſur le ur de 


fon pupille. 


Le chevalier ne devoit pas tre moins con- 
tent de Teſprit d Edouard, qui il ne Fetoit de 
ſes ſentiments; II ctoit difficile que Fon en: 


_ davantage. Il craignit cependant de 


i voir porter trop loin le goũt qu*it mar- 
quoit pour les ſciences; & un jour qu il sen- 


tretenoit avec lui, moins comme avec un 


jeune homme que Fon forme, que comme 
avec un ami que Fan conſeille & que Fon 
claire ; mon cher Edouard, lui dit-il , je 
voisavec beaucoupde plaiſir, & vous ne pou-- 


vez pas en douter, le gout que vous avez pris 


a Oxford pour les lettres; mais je voudrois . 
Sil ẽtoit pofſihle, que vous vous y livraſſiez 
avec moins de fureur, & que vous puſſiez 
ſur· tout c viter cette ſorte de pedanterie , que 


nous autres Anglois ne prenons que trop or- 


dinairement dans nos univerſfites:, & dont 
Fage , le commerce du monde, ſon ufage 
les plus grandes places; ne nous defonr. pas 
toujours, Cultivez fes lettres; mais gardez- 
vous de vous livrer à Ferude , de facon a ne: 
vous pas laiſſer le temps de reflechir ; & peut 
Are à vous en öõter le moyen. II faut, il eſt: 
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dans une c 


fenſc ne doit rien entreprendre quuvec Fin- 
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La nature ne veur etre ni trop parse nĩ 
rrop nue. Lignorant de goũte; le ſavant en- 
nuie. Cultivez donc vos talents; mais encore 


une fois, ne les chargez. pas: ils ne ſont rien 


fans les graces; & les graces ne peuvent pas 
exiſter ſans le naturel. Le temps od vous de. 


ven faire choix dun tat approche; ne le faites 
pas ſans les plus ſerieuſes reffexions; de ce 
choix depend le bonheur ou le malheur de 


la vie: que oder aye ne vous guide done. pag; 
10ſe ſi importante. Un homme 


tention, Veſperance meme de rcuſſir; & pour 


_ cette eſpèrance ſoit fond&e , il faut ſe 


entir un gout nature} pour ce que fon em 


braffe: jamais les efforts ne remplacent la na- 
ture; & tout travail fore, eſt néceſfaire- 


ment un travail ſans ſuccès. TAtez· vous done; 


appliquez-vous à developper vos talents; fai 
tes- moi part de vos dẽcouvertes; j aiderai à 
vous les rendre utiles; & quel que ſoit le 


fruit dun examen ſt neceffaire , compte 
que Fargent & la protection ne vous man- 


queront pas, pour mettre en exccution des; 


projets congus avec.prudence, @_ f 
_ Monſieur, lui rèpondit Edouard; enfant 


de vos bontes; qui me tiennent lieu de pa- 


rents, de fortune & d'amis, je ſuis trop» 


ſenſible A ce que je leur dois, pour avoir- 


fait, de moi- mme, un choix ſur lequel! 


Fai cru que je devois conſulter beaucoup 
Mains Mon. inclination „ que vous- meme. a 
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Quelque contraire que tat dans lequel vous 
m impoſerez de vivre, puiſſe ètre à mes idees 
& A mes vœuxʒ je ſacrifieraĩ, ſans balancer, 
& mes rẽpugnaces, & mes deſirs à vos vo- 
lontés; & je ferai tout ce que vos bontes 
peuvent exiger de ma reconnoiſſance, pour 
men rendre digne. Mais puiſque vous pouſ- 
ſez la generoſite juſqu'a m'affranchir d'une 
ſi juſte dependance ; puiſqu'enfin vous ren- 
dez à lui- meme, pour un moment, un in- 
fortune qui eſt, & veut toujours etre à vous, 
permettez que je vous diſe que mon choix 
eſt tout fait. Oui, Monſieur, ſi le per chant, 
le gout; le deſir meme le plus ardent , doi- 
vent en decider, je-n'ai — rien a me de- 
mander. Eh! quel eſt donc, lui demanda 
Rutland, d'un air ſurpris, cet tat dont les 
charmes vous entrainent au point de vous 
inſpirer un gout ſi vif > C'eſt, rẽpondit 
Edouard, en ſe precipitant A ſes genoux, le 
parti des armes. 8 


Le chevalier avoir trop Etudise le caractere 
d Edouard pour ere. eronne de cet aveu; 
mais il ne put prendre ſur lui de n' en point 
paroitre fache, En qualité d'Anglois, & 


d' Anglois qui penſoit ſolidement, cet état, 


qui parqiſſoit a Edouard le ſeul dans lequel 
on put vivre, ne Fenchantoit pas de meme, 
S'il fut charmè de trouver dans ſon pupille 
une bravoure, qui ne le rendoit que plus 
eſtimable a ſes yeux, il n'approuvoit pas que 


ce fut dans le ſervice qu'il en youlit faire 


Pi 


s * 


DE CRIEEBIILLON, FILLS, 17 

uſage. Il n'omit donc rien pour lui faire per- 
dre cette idèe, & ne manquoit pas, en 
effet, de raiſons pour la combattre. La certi- 
tude preſquꝰaſſurèe de reſter toujours ſubal- 
terne, de contribuer ſans ceſſe à la gloire des 
autres, & de n' en pas acquerir par ſoi-mème, 
ſur- tout lorſquꝰ on n'eſt pas d une naiſſance 
qui puiſſe Etayer les ſervices; toutes ces rai- . 
ons, & beaucoup d'autres furent vainement 
employees par Rutland. Au reſte, ajouta-t-il, 
voyant Edouard conſterne de la reſiſtance 
qu'il oppoſoit à ſes defirs , mes remontrances 
ne ſont pas des ordres; tout ce que ai pre- 
tendu a été de vous parler en ami, ſur le 
choix que vous avez fait; mais mon intention 
n'eſt pas de vous contraindre. Tour ce que 
je vous demande, eſt de ne pas vous laiſſer 
entrainer par le feu de vos idées. Faites vos 
reflexions; je les aiderai des miennes; & ft 
après le plus mir examen (car mon amitiè 
lexige de vous) vous perſiſtez dans le choix 
que vous ſemblez avoit fait, vous me trou- 
verez auſſi prer à vous y ſoutenir, que ſi 
vous vous fuſſiez derermine pour Fetat que 
je deſirerois pour votre bonheur, & que je 

ne veux m2me pas vous indiquer, de peur 
que vous n' imaginaſſiez que je veux vous le 
preſerire. Je vais en attendant, differer votre 
depart pour Oxford, & faire venir votre 
ſœur; elle ne connoit au monde de parents 
que vous; peut - tre ſa preſence vous õtera- 
t-elle le courage de Vabandonner. Ne me 


xF:  EvyRES 

Spondez; point, mon cher Edouard, je vous 

en prie; & Sil le faut, je vous le defends.. 

Conſultez · vous; mais, encore une fois, 

en le faiſant , ne conſultez que vous-meme.. 
Auſſi - tõt que le chevalier eut quitt 

Edouard , il & partir Pancienne gouver-- 


nante, avec ordre d amener Lucie Londres 


le jour meme : ſon frere & elle ne Sabor - 


derent qu avec les tranſports de Vamitie la 


plus vive, Rutland qui partageoit les tendres 


careſſes, dont il étoit le tèmoin, ne put. 
voir, fans une joie melee d admiration, les- 
progres. qu avoient᷑ fait la taille & la Beauté 
de cette jeune perſonne. Rien de ſi aimable 
PII 

tuel & fin; rien ne pouvoit ëgaler l&clat & 


rite des traits ſe joignoit en elle A un air 


la fraicheur de ſen teint. Des graces:ſans ap- 


pret, libres, & tout à la fois modeſtes; un 


air noble & ingenu; ce je ne ſais quoi enfin, 


qui ſe ſent ſi- Bien, & ſe deſinit ſi mal, ache-- 


voient de rendre Lucie, la perſonne du 
monde la plus ſeduiſante. Le chevalier fut 
auſſi content de ſen eſprit, qu'il Fetoir de ſa 
figure; il le trouva naturel & orne 3. ſon cœur 
lui parut, comme il H etoit effectivement, droit 
& rempli de tous les principes & de toutes 
les vertus qu il lui pouvoit defirer; & lorſ- 

qu il voulut ẽ prouver ſes talents, il lui trouva, 
avec une voix charmante, tout ce que la 

connoiſſance de la muſique & le gout du 
chant peuvent ajouter à ce don naturel. II y 


rel —_—_— as. 
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_ avoit meme peud'inftruments, de ceux qu ib 


ſemble que uſage ait permis à ſon. ſexe 5. 
qu elle ne touchar avec le plus grand ſuccès. 


Rutland, enchanté des linguliers progres 


e Lucie, ne pouvoit ſe lafſer; ni de la voir, 
ni de Fenrendre : il lui fit part des projets: 


d Edouard, & la pria de travailler à lui don- 


ner d'autres idèes; mais bientõt Edouard 

parvint à lui faire goũter les ſiennes, au point: 
A 2 6 R . | » 

meme: de Fobliger à prier le chevalier de ne 


Sy oppoſer plus; & celui- ci, apres pluſieurs 


tentatives auſſi inutiles que les premieres, 
erut ne devoir plus combattre une vocation: 
ſi marquee ,. & ne ſongea plus qua F qui- 


page de ſon pupille. Ne trop noble, & de- 
venu trop tendre pour y rien Epargner, ible» 
forma bien moins en bienfaiteur quien pere. 


Rien de ce qui pouvoit attirer à Edouard 
cette ſorte de conſideration que Fopulence: 


mérite ſi peu, & dont cependant elle eſt 


toujours ſi ſire , ne lui fut refuſ. Un ancien 


intendant du chevalier, homme ſenſè & de 
confiance, fut choiſi pour lè conduire: deux 


domeſtiques compoſoient ſon train; enfin, 
tout etant diſpoſè pour un depart: qui coũ- 
toit tant A Rutland, il en fixa lui- meme le: 


N | 


Edouard malgre le plaifir de ne voir plus: 
rien Soppoler: a ſes vœux, ne le vit appro- 
cher qu avec une vive douleur; Pouvoit- il“ 


en effet nen pas ſentir en quittant ſa ſcur 


& ce genercux. chevalier. , A: qui il devaite 


« 
—— — —— TT— — 


ks CC wr ane.: 
Aautant plus, qu'it-n'avoit eu d'autre titte 
aupres de lui, pour en &tre ſecouru dans ſa 
profonde miſere, que fa miſere meme? Il 
ſoutint cependant avec fermet&, une ſ{epara- 

tion ſi cruelle pour ſon cœur. L/attendrifle- 

ment de Rutland, en le voyant partir, fut 
extrème; pour Lucie, elle 2 — avoir 

de force que pour retenir ſon frere dans ſes 

bras; enfin, il sen arracha malgre elle, mal- 

gre lui-meme, & apres $etre jeté mille fois 
aux genoux de ſon genereux bienfaiteur, 

il les quitta tous deux, charge des plus for- 

tes recommandations pour M. Brifield, ami 
intime du chevalier, colonel d'un regiment. 

Anglois, & fort en faveur auprès du fameux 
duc de Malborou gg. 7 
Apres le depart d Edouard, Rutland vou · 

lut retenir Lucie pour quelque temps aupres 

de lui, pour lui faire voir, diſoit-il, les 
* ville qui lui étoit ſi nouvelle, 

& pour ſe diſtraire des impreſſions de triſ- 
teſſe, que la privation d Edouard lui avoit 
Haiſſces. Mais loin que la preſence & les foins | - 
de Lucie fiſſent fur ſon ame l'effet qu il avoit > 
paru en attendre, ils ſembloient ajouter à ſa F 
melancolie. Bientot meme , cet homme, 
d'un caractere ſi rranquille , d'une humeur 
ft Egale, de qui le chagrin meme (car on lui 

en yoyoit quelquefois ) n'altèroit jamais la 
douceur, devint diſtrait, ſombre, inégal, 
& preſque bruſque. Tour- A- tour il ben Bont 1 
& fuyoit Lucie; cent fois le jour il Fappelloit, - 


1 
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& la renvoyoit dans ſon appartement. Cette 
jeune perſonne, qui n attribuoit un {i extraor- 
dinaire changement, qu'à I'tloignement de 
ſon frere, en concur pour Rutland un re- 
doublement de tendreſſe, & croyant de- 
voir, par reconnoiſſance, lui facrifier ſon 
propre chagrin, elle reprit cette douce & 
aimable gaiete , dont les charmes Etoient ca- 
I paables de ſuſpendre, ou d'effacer les idées 
| deſagreables , qui paroiſſoient troubler le 
| \ repos du chevalier: mais loin qu'il la parta- 
- gear, il ſembloit gen attriſter davantage; 
- quelquefois ' meme, il ſembloit qu'il s en 

- offenſat, „ü ĩ pate, E304 136. 
Que vous tes heureuſe , lui dit-il, un 
_ | - jour, avec chagrin, d'avoir un cœur ft peu 
capable de recevoir des impreſſions vives, 
ou plutòt que vous Eres à plaindre de ne poy- 
5 voir pas connoitre le bonheur d'aimer! Je 
I - croyois, lui répondit- elle, dun ton doux, 
mais afflige, que je devois ſurmonter mon 
8 affliction, pour tàcher d' adoucir la votre; 
: e jene 14 — pas qu'un effort, que je ne 
C - dois qu'à la vivacitè du ſentiment que vous 
2 m inſpirez, 'diit mèriter, de votre part, le 
5 reproche de ne le pas connoitre. Mon atta- 
r chement pour vous, pouvoit feul me dif- 
1 traire du regret cruel que me cauſe Fabſence 
a de mon frere, & Femporter {ur ma tendreſſe 


„ | - pourlui, Ah! gecriale chevalier, qu'il weſt 
it a iſe de juger par la difference des expreſſions 
„ I que vous employez, en parlant de nous deux, 
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de celle qu en effet votre cœur met entre 
nous ! Attachement pour moi, tendreſſe 
pour lui 2. . Mais eſt- il bien vrai que vous 


-connoiflez ce dernier ſentiment ? Quoi ! 
Monſieur, 8 ecria-t-elle en fondant en lar- 
mes, en pourriez- vous douter Quoi | mon 
bienfaiteur, celui auquel je dois plus que 
mon exiſtence, puiſque ſans lui, je n'aurois 
exiſtè que pour vivre dans les malheurs les 
ain ffreux , helite à me croire capable d'un 
Aentiment dont il eſt ſi digne de remplir mon 
cœur! 1 fait, qu ai⸗je dit, ajouta- 
elle en ſe jetant à ſes genoux, qui doive 
vous faire juger {i mal d une ame que vous 
oOccupez ſi tendrement! Ahl levez-· vous, ma 
chere Lucie, lui dit le chevalier d'un air 


_ Emu; je devrois etre content de votre cœur; 


plüũt au ciel que je le fuſſe du mien ! Mais 


m en parlons plus; prẽparez vous ſeulement 


. xetourner dans votre retraite; je me repro- 
che de vous faire perdre ici un temps pré- 
eieux, & que vous devez employer à per- 
ectionner vos talents: j ai deja donne mes 
-ordres ;- & tout va Etre prer- pour votre dé- 
part. Ah! s cria Lucie, d'un ton doulou- 
-reux , je ſuis perdue! Un torrent de larmes 
Jucceda à cette exclamation. Que veux donc 
dire une ſi vive affliction, lui demanda 
Rutland, d un air auſſi inquiet que ſurpris: 
Londres; que vous connoiſſez ſi peu, au- 
zroit-il -pour vous -allez de charmes, pour 
exciter en vous de ſi violents regrets? Helas/! 
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comme vous paroiſſez vous plaire 
me cauſer aucun regret. C'eſt la perte de vo- 
tre amitiè que je pleure. Je ne ſuis point ja- 
louſe de celle que vous avez pour mon frere; 
mais · je ne puis'm'empecher de voir que vous 
n'aimez que lui, & que ma preſence vous 
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"Monſieur , lui dit Lucie, lorſqu'elle ſe fut 


calmte aflez pour pouvoir lui repondre , ni 
Londres, ni ſes plaiſirs, que je ne .connois 
point, que je n imagine pas, ne ee 5 

le penſer, 


-eſt encore plus à charge, que fon éloigne- 
ment ne vous eſt douloureux. Vous montrez 
autant d'empreſſement à m loigner de vous, 
que vous en avez eu pour ſe retenir, & je 
ſens, avec la douleur la plus amere, la diffé- 
rence que vous 'mettez dans votre affection, 
par les mouvements diffèrents que nous vous 
inſpirons tous deux. Ah! vous voudriez que 
je fuſſe dejà partie! Er vous concluez de là, 
lui dit le chevalier, en la prenant dans ſes 
bras, od il la ſerroit plus tendrement qu il ne 
le croyoit ſans doute, vous concluez, dis- je, 
que je ne vous aime plus ! Ah, Lucie! que 


votre ſimplicitè vous abuſe.! jamais vous ne 


me futes ſi chere; jamais votre vue ne m'a 
«ere fi neceſſaire, & votre preſence auſſi pre- 
cieuſe. Eh bien, lui dit- elle vivement, & 


# 


en luirendanrt'ſes careſſes „pourquoi mer en- 


voyez.· vous? pourquoi ordonner une ſepara- 
tion qui, sil eſt vrai que je vous ſois chere, 
ne doit pas moins bleſſer votre cœur que 


dle mien 2: Si vous m aimiez autant que je 
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vous aime, vous ne voudriez pas me quitter. 
Cette reflexion de Lucie, & Lair tendre 
& naif dont elle etoit accompagnèe, jeterent 
le chevalier dans une reverie: profonde; il 
ſoupiroit, la regardoit, Fembraſloit tour-3- 
tour. Cette ſcene muette & ſi vive dans ſon 
ſilence, auroit peut-etre dure encore long- 
temps, ſi un laquais ne Feut interrompue, 
pour annoncer que le carroſſe toit prèt. Cet 
avertiſſement ſembla tout d'un coup deter- 
miner Rutland. Adieu, mon aimable Lucie, 
lui dit- il, en la ſerrant encore dans ſes bras, 
il faut nous ſéparer. Vous eres encore bien 
jeune, & vous ne ſentez pas a quel point un 
plus long ſèjour ici pourroit vous Etre nuiſible. 
Partez donc; mais en partant, emportez la 
certitude que c'eſt Vamirie la plus tendre, 
& non une indifference , dont je ne puis ja- 
mais &re capable pour vous, qui me force 
à vous renvoyer. | HW 
En achevant ces paroles, il preſenta la 
main à Lucie, qui perſuadee =D ſincèritẽ 
de Rutland, partit avec aſſez de rranquillits , 
pour quelqu un qui venoit, d'eſſuyer une 
ſcene aſſez facheuſe, quoiqu elle cur re en- 
core plus embarraſſante pour le chevalier, | p 
ue pour ele- mme. 
A peine Rutland Feut- il perdu de vue, I pc 
du il fe renferma chez lui pour fe livrer A ] jo 
mille douloureuſes reflexions. Eclaire ſur ſon Jer 
cœur par ce-qui-yenoit de ſe paſſer avec Lu- In- 
cie, & par la violence extreme qu'il 1 m 
5 te 


hey 2 fry frac fares, hag N. . 


«+ Mb Ca fntritong fills If 
faite pour sen {Eparer , il ne doutoit plus 


wil ne Fadoràt. Auſſi cherchoit- il moins 4 


 developper un ſentiment, dont il n toit 


que trop {ur , qu'à le combattre. Que veux- 


je faire, ſe demanda-t-il, de cette malheu- 
reuſe paſſion? voudrai- je travailler a detruire 
des vertus que j ai moi-meme cultivees avec 
tant de ſoin ? pourrai- je me re ſoudre x ſacri- 


fier 4 mes plaiſirs, cette innocence & cette 
candeur qui me charment.! profiterai-je de 


la facilitè que mes 2 bienfaits peuvent 


me donner aupres de cette infortunee? quoi! 
pagers la perfidie d abuſer d'un depor que 


Feſtime ſans doute, a remis entre mes mains? 
Sais- je à qui appartiennent ces enfants, quel 


compte honteux ne as pas un jour 
de la malheureuſe Lucie, ſi j; avois eu la 
haſſeſſe de la ſèduire ? ah ! que ne puis- je me 
lier avec elle par des nceuds indiflolubles ! 
mais quand mon amour poutrroit.lemporter 
ſur la repagnance-que j ai à former de tels 


liens, peut - il jamais detruire des raiſons 


ſolides, nes avec moi, & qui S oppoſent 


invinciblement à tout een le ma 


part? dl ailleurs, cette fille, ſi noble peut · tre! 
peut auſſi n etre que le fruit de la debauche 


de quelque vil domeſtique ! quelle honte 


pour moi, ſi de pareils parents venoient un 


jour la reclamer ! que ne direient pas mes 


ennemis, de la baſſeſſe de mon cho, que 
nen concluroient- ils pas contre mes ſenti- 


ments! quel mépris ne chercheroient ils pas | 
| I. g N 3 7 | £ 
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encore à repandre ſur une m&moire qui 
doit m'etre ſi chere & fi reſpectable! Non! 
je ne Vepouſerai jamais; je ne la ſéduirai 
pas non plus: Fidee ſeule m'en fait hor- 
reur! oublions-la; arrachons- nous à notre 
paſſion qui n'a pris tant d empire far moi , 
que parce que Fignorance ou j ai ere juſques 
ici, de mes ſentiments, ne ma pas permis 
de les combattre. Peut- etre, qu aide par le 
temps, Fabſence & mes propres reflexions , 
cette victoire que je me propoſe aujourdhui, 
& qu'il me paroit ſi difficile de remporter, 
coüũtera moins à mon cœur que je ne penſe. 
Quoi qu'il en ſoit, je dois le tenter; & ſi je 
ſuccombe, pouvoir du moins me dire, que 


ce na pas et fans m etre cherche des reſ- 


ſources dans ma vertu. 


Cette reſolution qu il concur , avec cette 


force que les Anglois mettent dans toutes 
leurs idées, le determina à changer abſolu- 


ment ſon genre de vie, & à ſe livrer à cette 


meme diſſipation, dans laquelle, juſques 

ws, 3 tant de vuide, E fi 

peu de plaiſir. Sans avoir encore eprouve ce 

qu une yeritable Hg prend ſur le coeur, 
il r1gnoroit pas du 

- heur d'erre livre à ſoi-meme donne de force 


aux idèes, & il ſentoit qu'il ne pouvoit trop 


noyer les ſiennes, dans tout ce qui pouvoit 
affoiblir en lui le ſouvenir de Lucie. On fut 


# 


245 


moins combien le mal- 


fſurpris de voir cet homme ſi ſedentaire & (i. 
ſtudieux, courir les ſpeckacles, les femmes, 
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les ſoupers, & ſe livrer A tout cela, d'un air 


i triſte, que ſes amis ne pouvoient compren- 
dre comment il pouvoit chercher avec tant 
d'ardeur, des plaiſirs qui paroiſſoient Vinte- 
reſſer fi peu. Mais comme on eſt a Londres 
fort accoutume aux incon{equences, & que 


cette maladie à laquelle les Anglois ſont ſi 
ſujets, & que Von appelle le ſpleen, leur 
donne des caprices fort extraordinaires, on 
ceſſa bientor de s occuper de celui du che- 
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Tout ſingulier cependant, que le rendoit 
aux yeux de ceux avec leſquels il vivoit, Fair 


ſombre & ennuyè qu'il portoit dans la ſo- 
ciëté, les femmes qui compoſoient celle a 
laquelle il s'etoit livre, n'en avoient pas 
moins remarque qu'il eroit encore jeune, 


que fa figure étoit belle, & qu il jouiſſoit 


d'un bien fort conſiderable. A Paris, avec 
tant d'avantages reunis, Rutland auroit inſ- 


pire d'autres idees que celles du mariage 3 


mais a Londres, ou la galanterie regne beau- 
coup moins, les projets que Lon forma ſur 
lui, furent moins brillants & plus ſolides. 


Le changement qui étoit ſurvenu dans ſon 


ou de vie, ſembloit en annoncer un dans 
la facon de penſer toutes les filles qui au- 
rojent deſire que Rutland ſe fur determine 


pour elles, voulurent croire qu il avoit perdu 
ſon ancienne averſion pour le mariage, & 


prévinrent, le plus decemment qu'il leur fur 


poſſible, des delirs auxquels, pour Sexpli- 
SORES N es 8 B - Se. 
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quer, elles ſuppoſerent, avec aſſea peu d 
preuves qu il ne manquoit qu un peud encou- 
ragement. Le chevalier, toujours poſſèdé 
d' une paſſion qu il ne trouvoit dans ſon cœur, 
qu avec un extreme regret, & qu'il auroit 
par conſequent perdue avec le plus grand 
1 "mp , le pretoit aux avances qu'on lui fai- 

ſoit, & aimoit à ſe flatter qu'il ſe pouvoit 
que quelqu'une de celles dont il eroit Yob- 
jet, enfin le rendroit ſenſible. Il ne ſe refu- 
ſoit à aucune des perſonnes qui avoient des 
vues ſur lui, & les étudioit toutes; mais 
C'Eroit avec un cœur ſi prevenu pour cette 
meme Lucie, qu'il avoit tant d' envie d'ou- 


blier, que quand elles auroient en effet eu 
les memes vertus & les memes graces, elles 


raurotent aflurement pas gagne à la compa- 
raiſon. Auſſi, tourmentè de plus en plus par 
ſon idee cruelle, perſuade, par une Epreuve 


de quelques mois, qu'il n'exiſtoit rien, ni 


de capable, ni de digne de Veffacer de ſon 
eſprit; excedede fatigue & d*ennui, il rẽſo- 
lut deflayer ce que pourroit occupation 
4 1 contre une paſſion (i obſtinèe; mais 
lorſquꝭ il voulut sy N il reprouva que 
trop A quel point Feſprir ſuit le cœur, & 
combien il eſt difficile d' arracher l'un à ce 
qui ſeduit autre. Emporté machinalement 
vers cet objet qu'il vouloit Eviter , il ne lui 
reſtoit de ſes efforts que le ſupplice qu'il ſc 
'Hiiſoit. II paſſoir ſans ceſſe de ſon apparte- 
ment dans celui que Lucie avoit occupe, 


A mn eas ei. 
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garda que 
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A, tout ce qui avoit ſervi à cette jeune per- 
onne, tout ce qu elle avoir touche lui toit 
precieux , & devenoit le ſujet de ſes regrets, 
ou Fobjet de ſes plus tendres careſſes. Enfin , 
domine plus que jamais par ſes ſentiments , 
de tous les projets qu'il avoit formes, il ne 
( reſolution qu'il avoit priſe de 
ne la pas chercher. Mais que ce ſacrifice qu'il 
faiſoit à (a raiſon, A ſon honneur, à fa vanite 
peut-etre lui coũtoit cruellement, & lui ſer- 
voit pen! Il ſentoit avec douleur , quelque- 
fois m&me' avec deſeſpoir , Finurilite du 
combat que lui impoſoir ſa vertu; mais tout 
eruel & tout inutile qu il eroit pour lui, il 
Fauroit peut- tre continue long-temps en- 
core, {i une lettre qu'il recur de la ſupe- 
ricure de la maiſon on étoit Lucie, ne lui 
eur fait e v f 
fois fi honnete & ſi peu ſalutaire. 


On luĩ mandoit de cette maiſon, que 


Lucie Etoit rombee , depuis quelque temps, 
dans un état de langueur, dont rien ne pou- 


voit la tirer; que quelque pres qu elle fur de 


Londres, il n'eroit pas poſſible qu'on lui pro- 


curat, comme dans la capitale mEme , les 
ſecours dont elle pouvoit avoir beſoin, & 
n 2 Fon croyoit qu'il feroit ſagement de I 
faire tranſporter, juſques à ce que fa fante 
fur rerablie. Rutland deſiroit trop de revoir 
Lucie, & s'y intéreſſoit meme trop vive- 
ment, pour diffèrer un inſtant de Faller 
chercher lui-meme. S il fut agreablement 
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perdre' de vue un projet, tout A la 
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ſurpris de la trouver debout, il fut auſſi 
alarmé, qu attendri de fa paleur , & de la 
langueur dans laquelle elle paroiſſoit erre, II 
fe flatta d abord que Lucie navoit pas mieux 
ſapporte Pabſence que lui- meme; mais il ne 
put conferver long- temps une idee auſſi flat- 
reuſe; & sil remarqua dans ſes yeux char- 
mants, ſur leſquels il attacha ſi tendrement 
les ſiens, de la joie de le revoir, il ne put ſe 
diſſimuler, que le mouvement qu'il lui avoir 
cauſè, n'etoit pas celui qu'il ſenteir ſi vive- 
ment dans fon cœur, & qui devoit ètre ft 
marquè dans ſes propres regards. Après avoir 
joui quelque temps de f'enchantement ot 
plonge la preſence de ce qu'on aime, lors 
meme qu'il nous rend à plaindre, Rutland 
Ia fit monter dans fon carroſſe, Sy placa au- 
pres delle , & ſe livrant alors aux ſentiments. 
dont il Etoit penetre , lui exprima avec tant 
de force, de tendreſſe & de douleur , les 
inquierudes qu'il avoir ſur fa fante, que la 


ſenſible & reconnoiſſante Lucie ſe precipita 


dans les bras de ſon biehfaiteur, avec autant 
d'innocence que de plaiſir. Que je ſuis heu- 
xeuſe, lui diſoit- elle rendrement , de trouver 
en vous des ſoins, des attentions, une bonté 
enfin, que je pourrois à peine eſperer du 
pere le plus tendre qui puiſſe exiſter! le ciel 

ut me comble de tant de bonheur, me re- 
Faſera-r- de vous prouver à quel point j'y 
ſais ſenſible, & combien vous m'etes cher ! 


Non, mon aimable Lucie, lui repondit-it 
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avec tranſport, il ne vous le refuſera pas; 
& f vous -m/aimez autant que vous me le 
dites, vous aurez bicntot Foccaſion de me 
le pProdyeh „ r a9, us 

Enfin ils arriverent à Londres. Après y 
avoir paſſè quelques jours dans les remedes 
qui lui furent ordonnés, Lucie reprit fi 
promptement {a fraicheur & ſon embon- 
point, que les médecins jugerent qu elle 
navoit plus beſoin que de Fair de la cam- 
pagne, & conſeillerent à Rutland de y 
mener, Quand il wauroit pas cru la fante de 
Lucie intèreſſèe dans ce conſeil, il y trou- 
voit trop à gagner pour ſon amour, pour 
ne pas Sempreſſer à le ſuivre. Dans le trou- 
ble ou le mettoit la preſence perperuelle de 
Fobjet de fa tendreſſe, il craignoit, avec rai- 
fon , de S expoſer 4 des yeux plus eclairés 
que r<taient. ceux de Lucie, qui ne pouvoit 
devoir I'ignorance ,. dans laquelle elle étoit 
fur les ſentiments du chevalier, qu à fa pro- 
fonde ſimplicitè , & à ſon inexperience... 
Dailleurs, eſt-on jamais aſſez ſeul avec ce 
qu'on aime ! Quelque peu de monde qu il 
vit dans Londres, il etoit fore d'en voir; 
& quand il r'auroit pas ere dans la neceſſitẽ 
de contraindre ſa tendreſſe, & de la derober 
a tous les yeux, il lui auroit ſuffi du ſupplice 
(plus cruel que ne le penſent ceux, ou quĩ 
maiment pas, ou qui n'aiment que foible- 
ment) d' etre diſtrait de (a tendreſſe, & de 
partager {es moments, lorſque ſon cœur nę 
pouvoit pas Ferre, ls; 
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Ce fur donc avec le plaiſir le plus vif, 
| (cle conduiſit Lucie dans ce m&me lieu où 
il Tavoit trouvèe; on,” pour ainſi dire, elle 
avoit, pour la premiere fois, ouvert ſes yeux 
à la lumiere, on il avoit vu croitre ces me- 
mes charmes qui depuis l'avoient frappe fi 
vivement. Il ſe promit, dans ſa ſolitude, des 
plaiſirs que Londres ne lui auroit jamais 
offerts; & quand il n'y auroit Eprouve que 
celui de ſe livrer, ſans diſtraction, à un (fr. 
timent qui lui etoit fi cher, quel plaiſir dans 
la nature pouvoit Ven dedommager > D'ail- 
leurs, dans le deſſein od il toit de ne plus com- 
battre ſa paſſion, & de tout employer poury 
rendre Lucie ſenſible, il avoir beſoin qu elle- 
mme men vit jamais que les effets, & que 
nul autre objet ne pur partager fon attention: 
il croyoit qu'il auroit pu ſe flatter de la de- 
terminer à FEpouſer, en lui diſant ſeulement 
qu il le deſiroit; mais trop tendrement épris 
pour n etre pas fort delicat, il fe ſeroit fait 
un ſupplice de fa poſſeſſion, il avoit pu 
penſer qu'il ne la devroit qu'A la ſimple re- 
connoiflance , & que les nœuds, dont il 
vouloit ſe Fattacher, ne la rendroient pas 
auſſi heureuſe que lui- mème. Quoique ce | 
qu il trouvoit pour lui, dans le coeur de Lu- 
cie, ne lui parũt pas r&pondre au ſentiment 
dont elle penetroit le ſien, il ſe flatta que 
Aare d etre aimee de lui, plus, & differem- 
ment qu'elle ne croyoit Ferre, elle prendroit 
{ur lui dl autres idées. Ce qu'il auroit deſiré 
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le plus d'effacer de lame de Lucie, c'etoir 
ce {ſentiment de reſpect pour lui, qui Etoir ,, 

ur ainſi dire, n avec elle: il favoir com- 
bien peu il eſt propre à faire naitre amour, 
& meme combien il en èloigne. Pour tacher, 
d'y ſubſtituer un mouvement plus doux & 
moins impoſant, il s eloigna lui- meme peu 
à peu, d'un ton qui pouvoit entretenir le 
premier; & en paroiſſant tre bleſſè des ex- 
reſſions ſerieuſes de Lucie, & de la forte 
* timiditè quelle conſervoit avec lui, il 
eſſaya de Famener A cette douce familiarite 
ui diſpoſe le cœur à des impreſſions agrèa- 
dles Ce qu'il craignoit, ſur - tout, toit 
qu'elle ne 8 ennuyaàt dans une ſolitude, où 
elle ne jouiſſoit pas comme lui, du ſupreme 
bonheur d'aimer, & on ſon coeur nen tant 
pas rempli, le ſpectacle perperuel des memes 
objets, & cette vie ſimple & unie que Von 
mene a la campagne pouvoit enfin la fatiguer. 


Pour éviter un inconvenient; qui auroit pu 
Etre fi contraire à ſon amour, il lui donnoit 


ſouvent des fetes, qui, quoique toujours 


| champetres, & amences en apparence, par 


le haſard ſeul, &toient toujours varices 


| & ornees par Pamour mème. Quoiqu il ſem- 


blat à Rutland, qu elle en jouiſſoit, ſans en 


| demeler l'auteur, & fans sen croire lobjet, 
elles Pamuſoient; & c toit beaucoup pour 
lui. L'amour qui, de toutes les paſſions, eſt 
aſſurẽ ment celle qui deſire le plus, & trouve 


meème juſque dans le ſein du bonheur, des 
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* a former, eſt cependant de tous les 
ſentiments, celui à qui quelquefois , il faut 
le moins pour le ſatisfaire. Rutland, en de- 
venant de jour en jour plus amoureux, de- 
venoit auſſi plus timide. Cent fois il avoit 
trouve Foccalion de parler à Lucie de ſa ten- 
dreſſe, autant de fois il Favoitlaifſe Echapper. 
Prèt à rompre ce ſilence cruel, auquel, de- 
puis tant de temps, il ſe condamnoit, un 
regard froid qu'elle laiſſoit romber ſur lui, 
anẽantiſſoĩt ſon audace : il ne ſentoit plus 
alors que le malheur affreux dont, d'un ſeul 


mot, elle pouvoit Faccabler; & ne pouvoit 
fe reſoudre a pros , lorſqu' en faifant laveu 


En] 


de fa _ ſe mettoit au haſard de perdre 
Ic feul bien, dont il jouit depuis long- temps, 


| Feſperance d ètre aimé. 


Cependant le temps de quitter la campa- 
gne approchoit, & jamais Rutland ne trou- 
voit le moment de S expliquer avec Lucie. 
Un jour, cependant, en ſe promenant avec 
elle, il la mena inſenſiblement du core de 
cette grotte ou il Favoit trouvee, Voilà, lui 


dit-il, en regardant ces lieux, d'un air at- 
tendri, ol! Fai rencontre le precieux treſor || 
que je poſſede: c eſt-· là od je vous ai tenue 
Ans mes bras, où vous avez recu mes pre- 
mieres careſſes, & mes premiers ſoins. Ah! 


wht 5 „ceux de qui je vous tiens, refu- 
ent- ils de fe faire connoitre ! que ne puis - 
je leur tẽmoigner toute la reconnoiſſance que 


je ſens du bonheur dont ils me comblem 
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Ah, Monſieur ! repondit Lucie, en gatten- 
driſſant elle-mème, mes infortunes-parents 
ont ſans doute de bien. fortes raiſons pour ſe 
laiſſer ignorer ; peut- tre mEme , continua- 
t· elle en verſant quelques larmes, n'exiſtent- 
ils plus, ou que, tEmoins ſecret de Fexces 
de vos bontes , ils croirojent nuire à Vedu- 
cation que je recots: de votre generofite , ſi 
en ſe montrant, ils vous laiſſoient voir com- 
bien peu ma naiſſance en rend digne. Ah , 
Lucie! interrompit-ik avec impatience, qui 
peut vous faire penſer qu elle n'eſt pas illuſ-- 
tre! Non, on ne puiſe pas tant de vertus dans 
un ſang vil; une bonne education peut en 
donner Fapparence; mais en ornant les vi- 


ces, elle ne les rend que plus dangereux. 


Ah, Lucie! que la nature m avoit peu laifſe- 


A faire, & que vous avez bien plus de graces: 


à lui rendre, qu'à mes ſoins! Helas! lui dix 
elle ,. je ne dois, peut-erre , qu à votre ami 
ne tout ce merite que vous m attribuez: mais 
quand il ſeroit vrai qu il exiſtàt, ce ne ſeroir: 

u vous que je voudrois le devoir, vous 

eul qu'il me ſeroit doux d en remercier. Non, 
vous ne me devez rien, reprit vivement 
Rutland; tout autre que moi auroit fait les 
memes choſes; mais perſonne, peut- Etre, 


m auroit rempli ce devoir avec le delice que 


y trouve. C'eſt de ce ſeul ſentiment que vous: 

devez me ſavoir gre , & dont cependant je 
3 4 . 

moſe encore. pretendre de reconnoiflance.. 


| Quels-droirs pownant , lui dit elle, mae 
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vous pas ſur la mienne , & que je ſens de 
plaiſir à vous en aſſurer! Ce ſentiment, ré- 
pondit Rutland, ſuffit pour payer le bien- 
2 „mais ne ſuffit pas toujours au bien- 
faiteur; & quoique je penſe trop bien de 
votre cœur, pour croire qu'il n'y exiſte pas 
pour moi, je vous avoue que je ſerois dé- 
ſelpere , ſi je ne vous inſpirois que celui-là: 
A en juger par ce qui ſe paſſe pour vous, 
dans mon ame, reprit- elle, il eſt impoſſible 
qu'il exiſte ſans la plus tendxe- amirie & le 
plus. profond reſpect, ſur- tout, lorſque les 
obligations ſont de la nature de celles que je 
vous ai. ; 445 | 
Ce terme de profond reſpect, qui appre- 
noit au chevalier que Lucie n'en eroit encore 
qu A Findifterence , le forca de remettre à un 
temps plus heureux, Fexplication qu'il s ᷑toit 
flatte d'avoir avec elle ce jour-la. Il croyoit 
lui en avoir dit aſſez pour en tre entendu, 
il toit parvenu à lui inſpirer de Famour , 
& Kelle ui auroit en ce cas, repondu bien 
difteremment. La langue de ce ſentiment sap- 
end au moment meme qu'il s etablit dans 
ſe cœur; & Lucie, en 46 parlant pas, ne 
lui prouvoit que trop qu'ellel'ignoroit encore. 
Quoique le peu de ſucces; d'une conver- 
ſation dont, peut- Etre, il Setoit plus promis 
qu'il n oſoit fe Tavouer à lui-meme , ne per- 
mit pas à Rutland de la pouſſer plus loin, 
du moins {ur le ton que d'abord il lui avoir 
donne , il ne put ſe croire fans eſperance; 


wo ov 


eſt un, nuit trop aux autres, pour que je 


Lucie. Avec un pareil projet, il eſt aile de 
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ainſi deguiſant le chagrin qu'il avoit congu 


de cette menace , que Lucie ſembloit lus 
faire de le reſpecter tres-profondement.: je 
croyois, lui repondit-il avec douceur, que 
je vous avois dit aſſez ſouvent à quel point 
votre reſpect me bleſſe, pour me flatter que 
vous ſeriez aſſez genereule pour men Epar- 
gner les proteſtations. Ce ſentiment, ſi cen 


ne ſois pas alacme de le trouver grave dans 


votre cœur; ſi la vanite Vexige , Famitie le 


craint & ne le permet pas; & je ne puis vous 
cacher que vous ne pouvez vous obſtiner 4 
me reſpecter comme vous faites, ſans me 
donner de la votre une opinion que, ſelon 
toute apparence, vous ſeriez fache que j en 
euſſe. Pai cru, Monſieur, lui repondit mo- 
deſtement Lucie, que les obligations que 


mon frere vous a, m etant communes avec 


lui, vous me permettriez des termes qui, 
dans {a bouche, n'ont jamais paru vous 
blefler. Je vous les épargnerai cependant, 
puiſqu ils font ſur vous un effet ſi contraire 
à mon intention & a votre bonheur. 

Rutland ne jugea pas a propos de lui re- 
pondre davantage; & le coeur d' autant plus 
penerre de douleur, qu'il S efſorgoit plus de 
4 renfermer , il termina tout a la fois, & 


leur promenade, & leur entretien, & ſe pro- 


mit de plus de ne faire qu à Londres les nou- 
velles tentatives qu'il meditoit {ar le cœur de 
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croire qu'il ſe hãta de la tirer d'un lieu ot: 
Fhiver alloit bannir tous les plaiſirs qui ren- 
dent agreable le ſejour de la campagne, & 
ou, par conſequent ce quiil aimoit, ſe ſeroit 
ennuye.. Sa paſſion ẽtoit devenue inſurmon- 
table, autant par la douce hahitude qu il avoit 
priſe de sy livrer, que par les nouveaux char- 
mes, & les nouvelles vertus qu il croyoit avoir 
decouverts A Lucie, pendant le long ſejour qu'il 
avoit fait avec elle à {a terre. Determine 4 
Fepouſer. , & à ne point ſacrifier plus long- | 
temps. le bonheur de fa vie, aux prejuges: | 
qu'il avoit eus ſi long-temps contre le ma- 
nage, à Vignorance où il ètoit fur la naiſ- | 
fance de Lucie, & aux raiſons ſolides qu il 
avoit toujours cru avoir de fuir tout enga- 
gement de ce genre, il ne Soccupa plus que 
des moyens de faire reuſlirun projet, dont 
le ſucces pouvoit ſeul le rendre heureux. Sil 
ne ſe flattoit pas toujours d'inſpirer à Lucie 
toute la tendreſſe qu'il ſentoit pour elle, il 
eroyoit du moins qu'elle 2 ſans re- 
3 & il aimoit mieux alors la poſſé- 
er, ſans faire ſur elle cette vive impreſſion, 
qui auroit été {i néceſfaire à fon bonheur, 
que de vivre ſans fa poſſeſſion. Cette idee 
n 'etoit pas digne de ſa dElicateſſe ; mais qui 
ne fair que ſi amour en exige toujours, it 
weſt que trop ordinaire au deſir de Sen paſ- 
fer? Daillenrs, il ne pouvoit douter qu elle 
neũt pour lui Famitié la plus tendre, & 
Auoiqu il n'ignorar pas combien peu ce ſen» 
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d ment reflemble a celui qu'il exigeoit d'elle 
il vouloit eſperer qu adde ar tout ce que 
amour peut imagine de foins flarteurs, & 
de tous les moyens qu'il ſait mettre en uſage, 
quand il veut plaire, le cœur de Lucie par- 
tageroit enfin tout le deſfordre dans lequel 
elle avoit mis le ſien. Il my avoir. pas, (tant 
i. ſe faiſoit de chimeres !) juſques au devoir 
, S fur lequel Ine comprar... t. 
„ Tour determine qu'il &toit à parler enfin 
| euvertement à Lucie, fur ſes projets , il crut 
- || devoireſlayerencore quelque temps, ſi, dans 
Les ſoins dont il Faccabloit, dans ſes diſcours, 
- | _ dans ſes tons, dans ſes regards, elle ne dé- 
1 couvriroit pas, à la fin, cet amant dont juſ- 
- || ques alors elle getoit ſi peu doutee. Cette 
a epreuve fut ſans ſuccès; Vinexperience & la 
t | fimplicite de Lucie, ne lui laiſſoient jamais 
t | yoir dans Famant le plus tendre, & le plus 
& | emprefle, qu'un ami fort attentif, & peut- 
l etre trop dèlicat. Car, avec quelque quite 


4 que Rutland crit enviſager leur ſituation mu- 
- | ruelle, il netoit pas poſſible qu'il ne fe fa- 
„ ehir pas quelquefois contre Lucie, du peu 
> d'attention qu'elle faifoir à ſes ſentiments. 
e Fon dit (& peut- Etre cela neſt-il pas vrai) 
i | gue l'amour pcut ſe paſſer de retour; mais en 
it ce cas du moins, il cft certain que Famour- 


— propre n'eſt pas {i modere , & qu'il s offenſe 
le e ce que le cœur pardonne, ou croit quel- 
& Aue temps pardonner. 3 . 

>» | * Lasde ſonder avec tant de diſcrẽtion, & 


„ r 
— de fruit, un cœur où juſques alors, 
il navoit trouve aucun des ſentiments qu'il 
travailloir depuis ſi long temps à y faire naitre, 


Rutland fe. determina enfin à parler. Vous 


voila ,. ma chere Lucie, lui dit- il un jour, 
parvenue à Fage ou Von peut vous offrir un 
etabliſſement; depuis quelque temps je ſonge 
à vous marier; & comme je ne veux que 
votre bonheur, je voudrois que vous me 


diſſiez naturellement ce que vous penſez de 


mon ide. Monſieur, lui repondit Lucie d'un 


air modeſte & timide , Jai { peu reflechijuſ- 
ves 4 preſent ſur un erat, que je nai ni de- 
re, niprevu, qu'il me ſeroit difficile de vous 
dire, avec verite , ce que je penſe. Mais, 
reprit- il, vous pouvez du moins me dire quel 
eller fait ſur vous ma propoſition. Elle me 
cauſe , répondit- elle, une aſſez grande ſur- 
riſe; mais c eſt, en yerite , ſans aucun me- 
* de repugnance ,..de.degout ; ma vo- 
lonte ſur cela, ne peut naitreque de la vorre;. 
Ce reſt pourtant pas la mienne que j ai cru 
he dit le chevalier, & que 
je compte ſuivre; ainſi il feroit neceilaire que 


de voir conſulter, 


vous vous determinaſhez à en avoir une 
L'homme que j'ai à vous propoſer, a paſl 


cette jeuneſſe, plus dangereuſe encore que 
brillante, od Finconſtance ſuit de fi près 
Famour , od mEme c'eſt un air de manquer 


à la femme du monde, qui meriteroitle plus 


un attachement éternel: il eſt de mon age z- 


ſon bien ne cede pas au mien; ſon caractere 
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& fafiguren'ont (Ace que je croisdumoins, } 
rien qui doive vous deplaire , & fi....Eque- 


m importe ce qu il eſt , interrompit- elle, && 


ce qu il peut devoir d avantages à la nature 


cou à la fortune ? dites- moi plutõt Sil eſt douẽ 
! des memes vertus; mais quand il ſe pourroit 
qu il les poſledar, je ne pourrai jamais Faimer 
autant que je vous aime, puiſque jamais je 
ne puis lui avoir les memes obligations: & 
cependant il faudroit vous quitter pour le ſui- 
vre! Non, Monſieur, continua-t-elle , je ne 


puis m'y rẽſoudre; & ft vous avez la bonte. 


de laiſſer la choſe 4 mon choix, ſouffrez que 
je continue à vivre aupres de vous: je ne 
veux, ni ne deſire d'autre bonheur. Ah, 
Lucie! Secria Rutland, en lui baiſant la 
main avec tranſport, ſentez-vous bien tout 
le bonheur dont vous me comblez ! Quoi t 


vous facrifiez un établiſſement brillant au 
plaiſir de me voir! oſerez- vous, apres cela, 
croire que vous me devez quelque choſe 
Achevez, mon aimahle Lucie, achevez de 
me rendre le plus heureux des mortels! re- 
connoiſſez en moi un amant qui vous adore, 
& Vepoux que je vous offre. | 


A ces paroles, qu'il-prononca- avec toute 


| a chaleur dont Famour rend capable, & 


d'un ton que Feſperance animoit, Lucie de- 
meura f1 interdite, & ſon trouble reſſembloit 


fi peu à celui qu elle auroit Eprouve, ſi ce 


= Rutland lui ꝑropoſoit „ avoit du la ren- 
dre auſſi heureuſe qu il avoit cru pouvoir 


— — 


— 


- 
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Sen flatter, qu'il reprit ſes premieres inquiẽ- 
tudes. Eh quoi! Lucie! lui dit · il en ſe jetant 
I ſes genoux, meſt· ce qu ainſi que vous pou- 
vez recevoir Phoramage que je vous fais! 
Vous ne devez pas douter, Monſieur, lui 
rEpondit-elle, d un air contraint, que je ne 


ſente tout le prix de ce que vous voulez faire 


pour moi; & je me flatte auſſi, que vous 


&tes ſir de mon obèiſſance. De votre obeiſ- 
fance! Lucie, S cria- t- il, ah ! de quel prix 
payez.· vous mes ſentiments, & que vous les 


connoiflez peu, ſi vous croyez qu'il puiſſe 
leur ſuffire ! Mon intention, reprit- elle, avec 


une froideur quꝰ elle tàchoit en vain de diſſi- 


muler, ne feroir pas qu ils fuſſent malheu- 


reux; & je crois que je ne puis mieux vous 
le prouver, qu' en vous aſſurant de mon reſ- | 


pect pour vos ordres. Pour mes ordres ! 
gEcria=t—iH encore; ah! Famour en ſait - il 
donner cruelle Lucie ! que Findifference eſt 
deſobligeante, lors mEme qu elle voudroit 
ne etre pas! Vous baiſſez les yeux ! vous ne 
me repondez rien ! ah! votre filence ne me 
le dit que trop; ou vous avez de Faverſion 


pour moi, ou ce coeur barbare, que je ne 
puis toucher, .fent pour un autre, ce quien 


vain je lui demande pour moi ! Quoi ! lui 


dit- elle en rẽpandant les larmes les plus ame- 
tes, vous m eſtimez aſſez peu pour croire 
que je puis vous hair, & pour ſoupconner 
que j en aime un autre, lorſque je conſens 
aux nœuds que vous me propoſez ! penſez- 


ens 2- 
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vous que Jen you” les devoirs, & que je 
ne m'y ſoumiſſe qu avec le deſſein de ny pas 
etre fidelle? Non ! reprit Rutland, vous ne 
conſentez pas à ce que je vous propoſe, puiſ- 


que votre cœur nen a pas le meme beſoin 


que le mien. Il n ignore pas du moins, repli- 


| on „ce qu'il vous doit de reconnoiſ- 


nce; & il eſt, ſole vous en repondre , pe- 


netrẽ 8 vous de la plus vive tendreſle. 


7 Peut-Ctre , ajouta- t- elle en baiſſant les yeux, 


h mienne reſt-elle pas du genre de la votre; 


l mais elle n'en eſt ſurement pas moins ſincere. 


Vous m' pouſerez donc ſans repugnance , 
hui demanda-r-il 2 Ce ſeroit, repliqua-t-elle , 
un ſentiment bien injuſte, & que vous n'&tes 


pas fair pour inſpirer. Mais, reprit-il, penſez- 
vous qu il ſuffiſe à mon amour de vous voir 
ne vous pas faire un ſupplice dre à moi 2 


3 


Ah! Lucie! je vous Favoue à ma honte, j at 


cru quelquefois, dans la vive ardeur dont je 
brüle pour vous, que c'etoit afſez pour mot 


du bonheur de vous poſftder, & qu'il me 
fuffiroit, pour etre heureux, de mavoir pas 
à me reprocher de vous avoir fait violence; 


mais que cette illuſion toit peu digne de 


mon cœur ! Dans cet inſtant funeſte ou votre 
A pe 4 / 2 R 2 893 . > 
indifference le dechire, od je nai jamais ſenti 
plus vivement Famour malheureux qui m'en- 
traine vers vous, je ne congols pas que j̃ aie 
pu _ un inſtant, que ce qui ne ſeroit pas 
un bonheur pour vous, pouvoit en Etre ure 
pour moi. Plus je vois que vous ne maimea 


/ 


P 
pas, plus je ſens que je ne puis aupres- ds 
vous me paſſer du bonheur d ètre aime.- Ne 
craignez donc point, je vous en conjure, 
qu abuſant contre vous, du haſard heureux 
qui vous a mis entre mes mains, je veuille 
jamais forcer votre bouche à prononcer des 
ſerments que votre coeur navoueroit pas! 
mais, ajouta-t- il, en fe relevant, ce n'eſt 
peut-etre pas aſſezʒ pour votre bonheur, que 
de vous jurer que je ne vous contraindrai ja- 


mais à m' pouſer; il faut peut- tre encore 
vous permettre de vous unir à un autre. Vous 
me rendez bien peu de juſtice, {i vous ne me 
ble de cet effort. Nommez- 

moi ſeulement Fobjet heureux auquel je dois,. | 


bl 


croyez pas capa 


{ans doute, votre indiffèrence; & fi, comme 


je dois Feſperer- de la nobleſſe de vos ſenti- | 


ments, il eſt digne de vous, ne dourez pas, 


quoiqu'il puiſſe m'en coũter, que je ne faſſe 
pour votre telicite ,. ce que vous refuſez a la 


mienne. | 


Je crois, Monſieur, repondit Lucie, que 


je vous avois deja dit que rien ne peut m'em- 
pecher d'errea vous, & j oſois me flatter que 
vous voudriez bien m'en croire. Vous ſeul, 


en exigeant de moi un ſentiment qu'il ne de- 


pend peut-Etre pas de moi de connoitre, ou 


en vous affoibliſſant ceux que vous m inſpi- 


rez, vous oppolez ici à votre bonheur. J'au- 


rois eternellement à rougir devant moi-meme 


& devant le public, tẽmoin de toutes vos 


bontẽs, ſi, quand il vous plait de Fattacher 
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A ma poſſeſſion, je pouvois balancer un ſeul 
moment a vous Faccorder, Je ne crains donc 
pas, Monſieur, de vous le répẽter, je ſuis 
a vous, & j'y dois Etre, en effet, des Vinſ- 


tant que vous voulez bien le deſirer. Je vous 


connois trop, lui repondit-il, pour croire 
que vous ne diſſimuliez vos ſentiments pour 
un autre; mais, en mEme temps, je connois 
trop le cœur pour que j; oſe me flatter d'avoir 
fait ſur le votre, impreſſion qui ſeroit nẽ- 


Ceſſaire à votre bonheur mutuel. Vous ne 
m aimez pas, ma chere Lucie, & peut- tre, 


hélas, ne m'aimerez- vous jamais l puis- 
je, avec une ſi cruelle certitude, puis- je, 
avec un doute ſi affreux, former les nœuds 
auxquels vous croyez que la bien{eance vous 
condamne : Non, Lucie, un ſi odieux abus 


de mes bienfaits, ſeroit peut- tre encore plus 
deshonorant pour moi, que ne Fauroit et la 


barbarie de vous les refuſer: je vous aime 
je vous adore ! mais, encore une fois, je 
mourrois de honte & de douleur, ſi je pou- 
vois penſer aſſez baſſement, pour vouloir ne 


vous pas tenir de yous-meme. Ceſt me con- 
damner, ſans doute, à ne vous jamàis poſle- 
der; mais. . Eh ! Monſieur , interrompit- 
elle vivement, ne vous faites pas, de grace, 
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de ſi cruelles idées. Je ne ſens, je vous le 
jure, rien dans mon cœur qui les juſtifie. 


Fenetrée pour vous Eeſtime,' de reconnoiſ- 
ſance, 4amitie, de tendreſſe meme; & je 


dirois de reſpect, ſi ce terme pouvoit ne vous 


a ͤ Nena 
pas bleſſer dans ma bouche; il ne ſe peut pas 
que je vous refuſe long-temps le ſentiment 
que vous me demandez. Peut-erre accoutu- 
mee à vous regarder comme un pere, n'ayant 
_ dAailleurs jamais du _prevoir ce que l'amour 
vous inſpire pour moi, devant meme regar- 
der comme un crime contre vous, de deſirer 
ſeulement Phonneur dont vous voudriez au- 
jourd' hui me combler, en ai-je trop Eloigne 
mes idées 2 Il ne me convient pas, dans la 
 Fituation ou nous nous trouvons tous deux, 
de vous parler ſur votre choix; je ſens que 
ce que je vous dirois là deſſus ne vous pa- 
roitroit pas auſſi deſintèreſſè que pourtant il 
le ſeroit, & je dois menager a cet egard , & 
vos idees & votre tendreſſe; mais, ajouta- 
telle, voyant que Rutland ne Vecouroit 
qu avec une ſorte de deſeſpoir, calmez- vous, 
je vous en conjure. L tat dans lequel je vous 
vois, mafflige ſi ſenſiblement, qu'il n'y a 
rien au monde que je deſire avec plus d' ar- 
deur, que de pouvoir conformer mes ſenti- 
ments aux võtres. Je vais y travailler de toute 
ma puiſſance; peut · tre ſerai· je aſſez heureuſe 
pour que vous les faſſiez naitre dans mon 
cœur. Que j aurai de plaiſir a vous annoncer 
ce changement, continua- t- elle, en le regar-· 
dant avec une tendreſſe extreme ! je lattends 1 
de ma reconioiſſance, & de mon extreme 
ſenſibilitè pour vos bienfaits. Je vous rendtrai n 
le compte le plus fidele & le plus exact de ce 
« ꝗui ſe paſſera dans mon ame: vous jugerez 
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mieux que moi, du progres que vous y ferez; 
& encore une fois, je vous dois trop pour 
ne pas faire tout ce qui me ſera poſſible pour 


; triompher d'un mouvemeim que rien ne juſ- 
tiſie, & que je me reproche plus cruellement 


que vous ne pouvez encore me le reprochei 
vous- meme. Ceſſez donc de vous affliger: 
votre douleur accable mon amm. N 
Le chevalier immobile, & preſque hors 
de lui-meme ; écoutoit Lucie avec un cton- 


nement inconcevable. Quelle candeur ! quelle 


7 ſimplicite ! quelle verire brilloient dans ſes 
veux ! Ah! lui dit-il, penetre de triſteſſe, 


peut-· on connoitre ſi peu un ſentiment que 
Ton inſpire ſi bien ! Vous croyez donc, Lu- 
cie, que pour avoir de l'amour, il ne faut 
terrompit- elle, puis- je le croire, lorſque je 
nen ſens pas pour vous? fi vous me deman- 
diez une 8 dependit de moi, ſeriez- 


vous encore à Vobtenir? Ah je ne le vois que 


trop I ce cruel ſentiment ne depend pas de 
la volonté i mais je veux tant de mal mon 
cœur, de n' etre pas ſuſceptible de tout ce 
que ſent le võtre; je me trouve dune ſi noire 
ingratitude de refuſer quelque choſe au hon- 
heur d'un homme — je dois tout le 


mien; j en ſuis ſi humilice que je m imagine 


qu' ayant pour vous, ma raiſon, ma recon- 
noiſſance, ma tendreſſe meme; il weſt pas 
poſſible que vous nę triomphiez,; avec le 
temps, dune indiffcrenceifi mal:foridee,.8 


- 
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que je veux moi- meme vous aider a vaincre. 
Prometrez- moi ſeulement que tant qu elle 
durera, vous n'exigerez pas que je lui faſſe 
une violence dont je mourrois peut - ᷑&tre, ou 
qui du moins, en me rendant fort à plain- 
dre, devroit vous rendre yous-meme tres- 
malheureux. Je vous le jure par tout ce qu'il 
y a de plus ſacrè pour un honnꝭte homme, 
lui dit Rutland, en repandant quelques lar- 
mes; mais ſi vous connoiſſiez mon amour; 
i vous ſaviez de quel reſpect, de quelle de- 
licateſſe il eſt accompagne , vous trouveriez 


ce ſerment auſſi inutile 3 que le ſeront 3 ſans g 
doute, les efforts que vous allez faire en fa- 
-veur d'un infortunè, condamne a letre tou- 


Jours.'Eh! pourquoi, lui dit Lucie avec une 
douceur extrème, vous predire des malheurs 
dont je ne vous aſſure pas encore! Eſperez 
mieux d'un cœur que vous avez vous-meme 
forme à la vertu. La reconnoiſſance en eſt 
une, & vos bontés. Ah! cruelle Lucie, 
interrompit- il, ne me parlez plus d'un ſen- 
timent — peu propre a faire naitre ceux que 


qe vous deſire. Helas! c'eſt elle peut- tre qui 


s oppoſe à mon bonheur. Ah] pourquoi vous 
-ai-je connue avant [inſtant où je vous ai aimẽe 
Rutland ajouta à ſes plaintes mille raiſons, 


qui toutes intereflojent Lucie; mais ne la 


touchoient pas autaut qu il Hauroit voulu, 
& qu elle le deſiroit elle meme. Peu de jours, 


depuis ce jour A, ſe paſſerent ſans qu elle en 
entendit de . Ele s prètoit avec 
Ouceur, 
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deuceur , conſoloit Rutland d'une indi 


rende qui elle-· meme la deleſperoit ; mais plus 
elle ſondoit fon cœur, plus elle lui en de- 


veloppdit les mouvements, moins il croyoit 


ger. ſa tendreſſe. Elle toit toujours remplie 
0 ſoins, d' attentions, d' gards tendtes pour 
le chevalier; mais elle eroit involontairement 
devenne avec lui timide & embarraſſee. II 
ne lui auroit pas fallu beaucoup de reflexions 
pour lui retrancher ſes anciennes cateſſes; 
mais elle en avoir beſoin pour ſouffrir celles 
qu il luĩ faĩſoit quelquefois; & qui, les mẽmes 
exactement, que celles qu autrefois elle en 

avoit recues avec tant de plaiſir, lai cauſoient, 


depuis qu'elle ne pouvoit plus douter qu'elle 
ne les dt à amour, un chaꝑrin dont toute 
fa raiſon avoit peine à triompher. 
Que je ſuis malheureuſe, fe difoir-elle 


qu'il dar-(e flatter de lui voir un jour parta- 


mille fois le jour, d'avoir inſpire au cheva- 


la rendre heureuſe! mais quel eſt ce ſenti- 


1 


ment qu'il exige de moi; & comment ſe peut 


il qu il exiſte dans la nature, & qu il ne me 


le communique pas! Ah! fans doute, je 


coeur | mais F faut il qu'il s obſtine 


ale deſirer, lorſqu il ne lui eſt pas neceſſaire 


pour me faire; conſentit A recevoir {a main! 


\..En_ conſequence de ces teflexions , elle 
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Tai gelte! v6 le connoltte jamais Pale 
que je ne le trouve pas pour lui dans mon 
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cable de la douleur de n etre pas aime delle 
comme il Fauroit voulu, de ne pas Ere-plus | * 
longtemps victime de ſa delicateſſe; mais 
cette dẽmarche qu elle accordoit A Famitie,, Þ 1 
à la freconnoiſſance, à la compaſſion, lui 
coũtoit ſi cruèllement; & avec quelque ſeinn 
qu elle la diſſtmulat, la violence qu'elle ſefai- 1 
Lircronh viſible, que Rutland nien Eroit que 1 
plus affermi dans le deſſein qu il avoir formé, *< 
du de lui plate, ou de ne I'Epouſer jamais. 4 
Sila ſituation de Lucie toit triſte, celle t 
de Rutland ne le rendoit ꝓas moins à plain- d 
dre, & mëme etoit mille fois plus violente 1 
que la ſienne. Avoir toujours devant les yeux, P 
& en ſa diſpoſition mEme., une femme que fr 
Fon adore, à laquelle on le dit ſans ceſſe, m 
qui vous 6eoute , vous rẽpond mme avec he 
toute · la douceur & toute la tendrefſe de Fami- ſo 
tie la Plus vive, Mais qui ꝓar cela meme ne! Ta! 
vous en fait que plus. craindre, que vous ne. 
pourrez -jamais lui inſpirer d amour: telle <tc 
Etoit la poſition de Rutland; & il. en eſt: peu le 
Aauſſi dauloureuſes. 
Lucie qui commengoit A .connoitre ſor ] 
ccur, &. qui _tenoit exactement au cheva- elle 
lier 3 la parole qu elle lui : avoit donne de en 
Tinſtruire de tout ce qui S paſſeroir,, Ten] feu 
avertiſſoit avee cette cruellefranchiſe.que Tonf l, 
a involontairement, dans le cas ol: elle {ef} dl: 
trouvoit, pour ce:qu'on naime pas; & vali 
Rutland y trouyoit toujours un defir extreme] lenc 
de pouvoir le rendre heureux, Il y decou·¶ peut 
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*xoir aulli Vimpoſſibilirs de lui faire Jamais 
partager ſes ſentiments : mais par un malheur 


qui ſemble attachè au cœur humain, moins 


il avoit de ſujets defperer , plus il ſentoit 
| .croitre ſon amour; ils y joignoit meme alors, 
des mouvements de fureur, dont il avoit une 
peine extreme A ſe rendre le maĩtre, & . qu il 
ne ſavoit pas toujours aſſez bien dẽguiſer pour 
que Lucie, qui les ſaiſiſſoit dans le fond de 

fa ame, ren fur pas quelquefois effrayce. 
Rutland-Feroitlui-m&me-du trouble affreux 


10 Fruit „ qu'il ſe conſeilloit de ne la revoir ja- 
mais. Eh! quel eſt, en effet 1 eee 5 


ec heureux pour ne vouloir que des choſes rai- 


13. ſonnables, ou pour exécuter celles que ſa 


ne] raiſon preſent ! £ 
ne II y avoit deja long-temps que Rutland 
Ale toit dans cette violente ſituation, lorſque 


Yeu ſe promenant ſeul une nuit avec Lucie : if 


ſe trouva dans un de ces moments de delire 
ſon ! on tout cede a la paſſion , & diſparoit devant 


va. elle. Il lui parloit de ſon amour: eh de quoi, 
de] en effet, lui auroit-il parle ! Echauffe par le 
renl feu de ſes propres expreſſions, attendri par 


* 


Pond la douceur avec laquelle Lucie qui, toute 

e ſel deſeſperce qu elle toit de amour du che- 

2 bi valier, lui repondoit: encourage par le ſi- 

mel lence de la nuit, emporté par ſes deſirs, 

u- peut · Etre ſans ſavoir bien „ ce. qu'it 
oth 2 


dans lequel elle le plongeoit. Comme c'etoir 

inutilement qu elle mettoĩt tout enuſage pour 

8 Faimer, C toit avec auſſi peu de 
ui 
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youloit , il Ventraina ſous un berceau qui 
etoit au bout de ſon jardin, & dont Fobſ- 
curitè ſembloit faite pour favoriſer le crime 
que la violence de {on amour, & Fégare- 
ment de ſa raiſon alloit lui faire commettre. 
La, tranſporté, & ne prenant plus de con- 
ſeil que de ſes deſirs, il ſaiſit Lucie avec une 
fureur qu elle n avoit encore, ni crainte, ni 
eprouveede ſa part, & ſans lui laiſſer le temps, 


ni de s alarmer, ni de ſe defendre, il la cou- 


vrit de baiſers ſi ardents & ſi nouveaux pour 


elle, que ne pouvant, ni ne voulant-meme 
faire de cris que b'eloignement ou ils eroient 
de la maiſon, auroient vraiſemblablement 
rendu inutiles, & qui, quand ils y ſeroient 


parvenus, auraient plus ſervi a manifeſter le 
crime de Rutland, qu à le prevenir; elle ſe 


ſervit de toutes les forces que ſon trouble & 
ſa terreur lui laiſſoient, pour échapper de 
ſes bras, & tomber à ſes genoux. Dans cette 
ſuppliante poſture, elle le conjura d'une voix 
tremblante & preſque eteinte , de vouloir 
bien lentendre. Songez, lui dit- elle, du ton 
le plus tendre & le plus preſſant, que ceft 
une fille que vous avez jugee digne d' etre 
votre femme, que vous allez deshonorer. 


Songez que cette fille infortunèe vous doit 


fa vertu. Ne m'en avez vous donc inſpire 
que pour men faire perdre le fruit avec tant 
d'inhumanite, Ah! Monſieur, rappellez votre 
raiſon , vos propres principes , votre honneur 
enfin, qui ne mvinterefle pas moins que le 
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mien meme; & ſi ces ſouvenirs ne vous ſuf- 
fiſent pas, ſoyez du moins touche de la 
crainte de me perdre. Oui! je jure à vos pieds 
de ne point ſurvivre à la honte dont vous 
voulez me couvrir: toutes vos Precautions , 
tous vos ſoins, les reparations m&me que 
vous pourrez m'offrir , ne nrempecheront 
pas, je vous le jure encore, de me donner 
la mort. Ah cruel ! voulez- vous que ce ſoit à 
vous que je la doive; & ne m'avez- vous con- 
ſerve la vie que pour me forcer-a m'en priver 
moi-ma eme! . | 

Rutland, à qui rien n'&toit plus nouveau 
qu'un crime, & qui pendant le diſcours de 
Lucie avoit eu le temps de rentrer en lui- 
meme, étonnè, confus, deſeſptre de ce qui 
venoit de ſe paſſer, la releva doucement, & 
prenant la poſture qu'il la contraignoit de 
quitter; c'eſt a moi, dit-il, c'eſt a moi, 
trop aimable Lucie, à expier par la mort, le 
crime affreux que j; ai voulu commettre. 
Monſtre que je Tais & Jolois me croire de 

la vertu! j oſois vous en donner des lecons! 

& ce n'eſt qu'a la votre ſeule que je dois le 
bonheur de n'ere pas dans cet inſtant , le 
plus ſcelerat des hommes! Fuyez , Lucie, 
fuyez un perfide ſi indigne de vous & de vos 
ntES........ Mais non, interrompit- il, 
ne le fuyez- pas; ſoyez témoin de mes re- 
grets, fiez- vous à mes remords, du ſoin de 
mon ſupplice. Mon reſpect qui, joſe vous 
le promettre, ne ſe dementira plus, vous 
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prouvera mon repentir; lui ſeul dẽſormaĩs 
vous parler d'une malheureuſe tendreſſe que 
mon é garement vient de vous rendre encore: 
plus odieuſe; & sil vous eſt impoſſible de 
douter que je vous adore, du moins ne ſera- 
ce plus par des entrepriſes que je deteſte , & 
qui mèaviliſſent tant à mes propres yeux, que 
je vous en rappellerai le ſouvenir, Mais, ajouta- 
t- il en fe relevant, ſortons d'un lieu que je 
ne pourrai jamais revoir ſans la plus horrible 
confuſion, & venez vous remettre, sil ſe 
peut, de votre trouble, & de Verar affreux 
où je vous ai plongee.. | 
Lucie avoit effectivement beſoin de repos; 
pale, tremblante, à demi-morte ; enfin, 
elle eut de la peine à ſuivre le chevalier juſ- 
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18 ſon appartement, elle le pria d une voix 
encore foible & Eteinte , de permettre qu elle 
ſe mit au. lit. C toit luĩ ordonner.de ſe re- 


tirer; auſſi le fit- il après setre encore jet à 


ſes genoux , en la ſuppliant d etre tranquille, 
& d' ajouter une foi entiere à ſon repentir; 
Lucie ne put lui repondre que par un tor- 
rent de larmes; pour en * cours, il 
ſe hata de la quitter. Lorſqu elle ſe fut aſſez 
calm&e pour pouvoir ſe montrer, elle ap- 
Aa ſes femmes pour la coucher; mais, 
Belas! quelle Eroit éloignée de vouloir ſe. 
lvrer au ſommeil! à peine fut- elle ſeule, 
que prenant avec courage, le ſeul parti quelle 
crit convenir à {a vertu, ſans que ſon inex- 
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perienee lui permit d'en voir les conſèquences 
& les dangers , elle ſe leva, choiſit dans fa; 
garde · robe habit le plus ſimple qu elle y 
eüt, fit un petit paquet du linge le plus uni 


qu elle y put trouver, renferma dans une 


commode toutes les pierreries qu elle avoit 
regues de Rutland, & qui ẽtoĩent en aſſez 
grand nombre , & y ajoutant une centaine 
de guinces qui lui reſtoient, elle ne Sen r- 
fer va que cinq, qu elle crut pouvoir lui ſuf- 

fire, juſques a ce que la providence, à la- 

uelle elle rEſolut de fe confier , pourvũt a 
8 beſoins. Apres cet arrangement ,-ou Vinſ- 
tinct avoit beaucoup plus 1 part que la re- 
flexion , tant elle eroit hors d'elle-mème, 
elle fe determina à Ecrire 3 Rutland, de qui 
le ſouvenir lui cauſoit plus de douleur que 
de colere. Ah! quel ſera ſon état, ſe diſoit- 
elle, lorſqu il maura perdue! quelle amer- 
tume, ma fuite va répandre ſur ſes jours 
que deviendra-t-il! mais {i je ne le fuis pas, 
que deviendrai-jemoi-meme! puis je comp- 


ter ſur une vertu que j'ai vue ſe dementir 


d'une facon ſi decidee !] que lui ſerviront 
ſes remords, qu à Eloigner peut tre Focca- 
ſion de me faire de nouvelles inſultes. Ah! 
ne nous fions pas A ce que peut la vertu ſur 
un cœur rempli de la paſſion la plus violente. 
Que m'importeroit que la ſienne lui fit hor- 
reur du crime qu'il auroit commis , lorſque 
en ſerois la victime : Ses remords me ren- 
droient - ils ce dont {a fureur m auroit privee þ 
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fuyons, 1 de pas un des plus honnt᷑ tes 


hommes qu i 


y ait au monde, à un repentir 


qui feroit le malheur de fa vie, & qui n em- 
peècheroit pas la honte de la mienne. La fuite 
eſt unique parti qui me reſte, puiſqu une 
malheureuſe, mais invincible repugnance ne 
me permet pas de conſentir jamais à Te pouſer. 
Apreès s etre confirmèe par toutes cesreflexions 
dans le parti qu'elle venoit de prendre, elle 
ecrivit a Rutland, une main tremblante, 


A lettre qui ſuit. 


* Ceſt, Monſieur, avee la plus vive dou- 
leur, que je vous dis peut- Etre le dernier 
adieu. Une deſtinee cruelle m impoſe la 
dure , mais inévitable neceſlite de quitter 

pour jamais mon pere, mon bienfaiteur, 


FX 
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& mon ami. Je pars, fans ſavoir ce que 


je deviendrai, remportant preſque avec 
moi, que le ſouvenir de tout ce que je 


vous dois, & une reconnoiſſance que rien 
n'effacera de mon cœur. Ah ! genereux 


Rutland, pourquoi faut-il que Famour ait 


ris ſur votre vertu un empire qui a effrayè 
mienne ! je pars! & c'eſt pour vous 
quitter ! c'eſt peut tre pour ne vous re- 
voir jamais que je me fepare de vous! je 


ne concois pas, dans labattement od me 
met cette funeſte reſolution , comment 
j ai la force de Vexecurer! ah] fi j avois pu 


; 
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me flatter , apres ce qui vient de ſe paſſer 


entre nous, que le repentir que vous ml avez 


montre eſt ſincere, qu il m auroit été 
doux de paſſer le elle Oo ma vie avec un 
homme auquel je dois tant, & de qui, 
juſques ici, les bienfaits m'avoient fi ſen- 
ſiblement flattee ! Pardonnez-le moi, je 
vous en conjure; mais plus j avois cru 

devoir compter ſur votre vertu, plus le ga- 
rement où je viens de vous voir, m alarme 
pour Favenir. 'Vous-meme , auriez-vous 
cru que l'amour eur dũ vous emporter ſi 
loin ; & pouvez- vous ètre bien ſar de ne 
vous pas faire illuſion, lorſque vous vous 

flattez que ce ſera la derniere fois qu il 
triomphera de votre vertu & de votre rai- 


ſon! encore une fois, pardonnez- moi de 
ne pas oſer Feſperer ; daignez ne pas hair 


une infortunee , qui le ſera toujours plus 
par le malheur qu elle vous cauſe, qu elle 
ne peut etre jamais par tous ceux qu elle 
peut Eprouver; ſouvenez- vous de moi, 
fans amour & fans averſion. Jai fait, je 
vous le jure encore, tout ce qui Ma et 


poſſible pour partager vos ſentiments; 


n imputez donc ni a Fingratitude , ni ala 


foibleſſe de mon-amirie pour vous, un 


mouvement dont rien ne pouvoit triom- 


pher ſans doute, * tous mes efforts 
ne ont pas derruit, Vous trouverez 
ma commode des choſes qui, en vous 


ous trouverez. dans 


quictant, m ont paru ne devoir plus m'ap- 


6 Ton I IEEE 
„ en vous percant le coeur), il peut m etre 
» encore permis de vous donner ce nom; 
„ adieu, ſouvenez- vous de Finfortunce 
„ Lucie, & ſoyez ſir que la mémoire de 


dans. le tombeau. »- _ 
Apo avoir cachet& cette lettre dans la- 
A 


ed elle avoir laiſſc ſes diamants, elle ſe char. 


evoir emporter; & munie de la clef d'une 


parc de Saint- James elle deſce 


- le plus 


doucement qu elle put: mais il lui fut im- 


poſſible de paſſer aupreès de la porte du che- 


valier, fans reſſentir une fr vive Emotion , 


1 qu elle fut forcte de S/ appuyer, pour re- 
prendre ſes forees. Enſin, rappellant fon cou- 
Tage, elle gagna le jardin, enſuite le parc; 


trouva dans des rues qui, comme toutes 
celles de Londres, lui ctoient abſolument 
Ml inconnues; mais cette ignorance.ne-diminua 
1 rien de la précipitation de {a marche; & 
1 n 22 1 
| comme elle croyoit qu elle ne ſeroit en ſtrere 
| | = quand elle ſeroit fort eloignee de la mai- 
bon qu elle quittoit, elle arriva au bout de 
14 deux heures, d'une courſe aſſez rapide, dans 
| 'h cite. LA exc&dee de fatigue, & ſentant 
| "que ſes jambes ſe deroboient ſous elle, elle 
| 


„ ce quelle vous doit , la ſuivra juſques 
Lucie renferma la elef dela commode, 


gea du petit paquet de linge qu elle avoit cru 
| pee poire au jaxdin , qui tepondoir dans 


| X choifiſſant une route au haſard, elle fe 
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entra dans la boutique d'une fameuſe lin- 


gere, où elle eut à peine demande la per- 
miſſion de ſe repoſer, qu puiſce de laſſi- 
tude & de beſoin, elle perdit connoiſſance. 
La marchande occupee a quelque marché 
inte reſſant pour elle, avoir fait peu d atten- 
tion a Fentree de Lucie, & ne Fappercur: 
meme pas qu elle Eroit Evanouie; mais une 
femme qui fe trouvoit dans la mème bou- 
tique, que la figure noble de Lucie avoit 
Frappee, & que ſon accident effraya, courut 
à elle, un flacon de ſelà la main; mais le lui 
ayant aſſez inutilement fait reſpirer, & ju- 
geant à ſon pouls, que Finanition cauſoit en 
partie cet accident, elle demanda quelque 
eau cordiale. A peine en eut- elle fait avaler: 
à Lucie, qu'elle reprit ſes eſprits. Le pre- 


mier uſage quien fit cette mforrunee , fut de 
tendre grace A cette charitable femme. Vous 
tes ſi aimable, ma chere enfant, lui dit 
cette bonne femme avec amitie ,. qu'il eſt: 


tout ſimple que vous intẽreſſiez les perſonnes: 


meèmes qui vous connoiſſent le moins; mais, 
eure ? tout en vous me dit que vous netes- 
pas faite pour Fabandon od je vous vois. 
Ahl ma chere enfant, continua- telle, en: 
voyant que Lucie avoit peine à retenir 
e e ee bee . 
ne veux que yous: ſecourir; C'eſt Fintért 
que vous m inſpireæ, & non une curioſité 
qui, faute de connoitre mon 


motif, vous 
G6 
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eſt ſans doute a charge; qui a dicte les 
queſtions, peut- tre imprudentes, que je 
vous ai faites. Je ſuis ſi touchee de vos bon- 
tes, Madame, lui re pondit Lucie, & elles 
me donnent tant de confiance en vous, que 
sil n'y avoir que nous ici, je croirois y Etre 
-conduite par la providence, pour vous de- 
mander conſeil. Qu à cela ne tienne, lui dit 
cette bonne femme, je loge a deux pas. d' ici, 
venez- y avee moi: auſſi-bien, voila Fheure 
de dejeuner , nous prendrons du thé en- 
ſemble; & nous nous parlerons ſans té- 
2 31h rune 0179, £50k: 2619077 
A ces paroles, elle donna le bras à Lucie, 
qui avoit veritablement beſoin de ce ſecours, 
a fit entrer dans une aſſez belle maiſon, qui 
toit A deux pas de celle qu elles quittoient; | 
& la conduiſit dans un petit appartement 
fimplement meuble , mais d'une -proprete 
- extreme; Commengons, ma chere fille, lui 
elle, par dejeuner. Linanition-· augmente le 
decouragement; & je me trompe fort, ou 
vous navez pas beſoin d ajouter au vorre. 
Il eſt vrai, rẽpondit Lucie } que ma ſituation 
- actuelle eſt fort Ft whit ee Elle vous le 
roitra peut tre moins, repartit madame 
Pikring ; lox{que p en ſerai inſtruice., Mais, 
mange, je vous en conjure; a Hetat auqucl 
votre courſe vous a reduite, il melt aiſe de 
juger que vous netes pas accoutumce à en 
faite de parcilles, II eſt vrai, rẽpondit Lucie 
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plus vertueux mortel qui Aire lorſque 


peu conforme à tat auquel la providence 
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aient et inutiles, ces homme fi reſpectable 
Seſt enfin laiſſè emporter par ſa paſſion, juſ- 
ques au point d' attenter à ma vertu. Oui 
ma chere madame Pikring, (& quel ne de 
yoit pas tre ſon Egarement pour s ètre {i peu 
reſpecte 2) il a voulu me faire violence. H eſt 
vrai qu il s eſt repenti d'un ft infame projet, 
avec une promptitude qui prouve bien com- 
bien peu il toit fait pour ſon ceeur'; mais 
quelques reproches qu il sen foir fairs, quel - 
ques ꝓromeſſes qu'il mait faites pour Fave- 
nir, il ma ſemblé que moins j avois di 
eraindre de {a part une pareille foibleſſe, 
plus, Fen trouvant une fois capable, il èxoit 
dangereux pour mor de reſter auprès de lui: 
car, il faut, pour en Etre venu à une extre- 
mite ſi contraire A ſes principes; que ce ſen- 
timent qu il appelle amour, 1. ſentiment 
bien pernicieux, & qut derange cruellement: 
A tete. Cette rèfexion ma determine A le 
fuir, pour n etre pas ex poſce A quelque nou- 
velle inſulte de ſa part. Ah! Madame, je 
fré mis encore, quand je ſonge à Fetat: dans 
lequel je Vat vu bier au foir; il trembloit 
autant que moi mẽme; fa reſpiration toit 
precipitꝭe & interrompue; & ſes regards, 
autant que L Obſcuritè de la nuit a pu me 
permettre de le remarquer, etoient templis 
d'un feu & d'une ardeur inquiete, dom le 
fſouvenir ſeul me pnetre de terreur; Nai- je 
Nute du jour 2 car c Rtoĩt de chez lui qu: 
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ſe venois, lorſque Jai eu le bonheur de vous. 
rencontrer... Voila mon hiiſtoire: je ne vous: 


cache que le nom de mon bienfaiteur , qu'il“ 
vous eſt inutile de ſavoir, & qui ne doit: 
point ſortir de ma bouche, dans une occa- 
lion ol il ne peut pas Etre accompagne d'un 


doge. Ceſt, jen ſuis ſüre, la premiere fois: 
de ſa vie qu'il a pu mèëriter d etre blame ; it 
eſt naturellement le meilleur, & les plus ver- 
tueux des hommes, & tant que je reſpirerai, 
je conſerverai pour lui la plus tendre recon-- 
noiſſance, Ak ! #Ecria madame Pikring, en: 
embraſſant vivement Lucie, quelle inno- 
cence ! que de candeur & de bon naturel! le- 
riel, men doutez pas, vous recompenſera 


de tam. de vertu: prenez courage, ma chere 


fille , nous verrons à vous placer aupres de 
quelque dame de qualite : ceſt, je crois, ce: 
ui peut vous convenir le mieux. En atten-- 
nt, vous reſterez avec moi, qui malgre- 
A mediocrite de ma fortune, vous garderois: 
volontiers toujours, ſi ma profeſſion étoit 
compatible avec le deſir que j en ai; mais, 
vous eres jeune, charmante, & vous ſeriez- 
trop expoſce ici, ot je recors tous les jours 
des Errangers , parce que je loue des appar- 


rements meublès. Cependant, avec la pre-- 


eaution de vous tenir renfermee dans le- 


mien, vous éviterez les yeux & les propos: 


des jeunes gens qui habitent cette maiſon, 
& nous aurons le temps de vous chercher ce 
gwil vous faut. Que j ai de graces à vous 
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rendre, lui dit la reconnoiſſante Lucie ! [a 
providence me protege affurement , puiſ- 
qu'elle a permis que ' euſſe le bonheur de 
vous rencontrer: mais il reſt pas juſte que 
je vous ſois à charge; voila, ajouta- t- elle, 
en les lui préſentant, cinq guinees que j'ai 
'r6fervees pour mes preſſants beſoins, ſur une 
'centaine que Fai cru devoir , en le quittant, 
reſtituer a mon genereux protecteur. Dai- 
- gnez les accepter, je vous en conjure. Oui, 
lui dit madame Pikring, avec un air d' ad- 
miration; oui, je les prends, & les emploierai 
| cette aptes-dince meme , à vous acheter tout 
ce qui peut vous etre nëceſſaire; car, conti- 
nua- t- elle en ſouriant, votre paquet me pa- 
xoir contenir fort peu de choſe.” Je mai, 
repondit Lucie, emportè, comme vous 
pouvez bien le penſer, que ce dont j avois 
| abſolument beſoin: je me ſerois reproche le 
| ſuperflu comme un vol honteux, que je ne 
me ſerois jamais pardonne. Que vous tes 
heureuſement nce, ma chere fille, $'&cria 
madame Pikring; je ne puis, en vous en- 
tendant, admirer aſſez à quel point la vertu 
ſeule vous a bien conduite, & de combien 
ſa lumiere eſt plus ſire, que toutes celles 
que nous pouvons tenir de l'age & delexpe- 
r F 
Aͤpreès cette converſation, qui avoit un 
u alange le d&jerner, la bonne femme 
Eile Lucie maitrefle de fon appartement, 


& alla vaquer a ſes affaires, juſques au diner 
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qui, comme elle, fut ſimple & fort bon. A 
peine fut - il ini, qu'elle ſortit pour faire les 
emplettes qu elle croyoit nẽceſſaires à Lucie: 
elle lui dit en rentrant, qu après avoir re- 
ſlechi fur le projet qu'elle avoir forme de la 
| placer/aupres de quelque dame, il lui avoir 
paru nẽceſſaire de la mettre pour quelque 
temps chez une lingere, ou elle apprendroit 
bien des choſes, que fon nouvel etat pour- 
droit lui rendre nceſſaires. Lucie ayant ap- 
plaudi A cette nouvelle idèe, madame Pik 
| ring lai dit qu'elle en connoiſſoit une qui 
paſſoit pour une tres-honnere perſonne, & 


— 


+ 
=D 


i- © chez laquelle elle ſeroit tres-bien ; que ces 


# courſes Vayant mence dans ſon quartier, 
elle la lui avoit propoſee , & que madame 
Vielding avoit accepre ſon offre avec plaiſir. 
Ainſi, ma chere Lucie, continua-t- elle, 1x 
la propoſition vous agree, je vous y menerai 
lorſque vous vous ſerez repoſce ici quelques 
jours; car je ne veux pas que vous me quit- 
tiez de la ſemaine. Lucie inſiſta pour ne la 
pas incommoder ſi 2 : ah! de gra- 
ce, interrompit madame Pikring, quittez 
ce ton de cérẽ monie, qui n'eſt fait que pour 


maffliger. C'eſt: de bon cœur que je vous 


offre les ſecours qui peuvent dependre de 
moi; & ſi vous croyez que ma bonne vo- 
lonte merite quelque reconnoiſſance, prou- 
vez-moi la votre, en vivant avec moi ſans. 
facon, & avec autant de confiance, que je 


ſens d'amitièé pour vous. Lucie rouchce de | 
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rant de franchiſe, ne voulut pas inſiſter dz. 
vantage ſur la crainte de lui erte' à charge; 
& reſta , en effet, chez elle juſques au lundi 
ſuivant, quelle la mena a regret chez ma- 
dame Vielding, à laquelle elle la recom- I o: 
manda, comme elle auroit fait de {a propre Ih pl 
fille & ne la quitta que les larmes aux yeux 2 qi 


— lui avoir promis de la venir: voir le plus n 
uvent qu elle pourroit. b 


A peine fut- elle ſortie, que la Vielding s. 
preſenta de Vouvrage à Lucie, qui s acquitta d 
aflez bien de ce qu'elle lui avoit donne à WW ti 
faire, pour sen attirer mille Eloges. Quinze I &i 

jours. S&toient paſles tranquillement, lorſ- 

qu un apres: midi, un équipage leſte & bril- 
lant , d: od il ſortit imperueuſement un jeune 
 Homme', encore plus brillant que fon car- 
roſſe, arrera à la porte de la Yielding. Que 
le diable, dit-il, en entrant, d'un air bruf- 
que & inſolent „ avec nobleſſe, emporte la 
cite, ou la rapproche de la cour! Je crois, 
parbleu !, — Sen éloigne tous les jours; 
il faudioit des relais pour y venir; je ne ſais 
ce que mes chevaux penſent de cette courſe- 

HA, mais pour moi, qui mai pas Fhonneur 

me porter auſſi: bien qu eux, j en ſuis 
exceẽde.. Tu ne veux donc pas quitter ce 
vilain quartier, Fanny 2 La Yielding alloit 
repondre ,. avec le plus grand reſpect, à de 
ſi ſublimes impertinences, lorſque le jeune 
far appercevant Lucie: oh! oh ! ajouta-x-il, 

on. y trouve de ces minois-1a.,, dans la cite !: 
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quelle s cloigne à preſent, qu'elle reſte ob 
elle eſt, c eſt, je te jure, ce qui me devient: 
bien indifferent: eh d od diable fort donc 
cette maniere de divinité, que je ne te Fai. 
pas encore vue? Dieu me damne, mais com 
pletement, ft ce weſt la plus jolie crearure- 
qu'il y ait dans Eondtes! & tu crois que 
nous te la laiſſerons long- temps! non, ma 
belle enfant, ajouta- t- il tout de ſuite, en: 
gadreſſant à Lucie, & en s aſſeyant aupres: 


belle, ce meſt pas pour orner une vile Bou- 
tique, mais le plus beau des palais; que vous 


kes faite. Je le ſuis, Mylord, rẽpondit mo- 
deſtement Lucie, pour la place que j; occu- 
pe, & je n'en ambitionne point d' autre. 
Oh! par. exemple, Ceſt. ce que nous verrons, 
dit-il, en voulant lui baiſer la main, Quoi 

vous me retirez votre main ! eh, bon Dieu! 
que la vertu eſt farouche dans la cité ! ſi 
vous faviez combien nous en avons appri- 

voilE-emnotre vie, vous nous en MOontreriez: 
une plus humaine; croyez-moi donc, mon 
petit ange, nous ſommes à la cour une dou- 
nine de pairs auxquels rien ne reſiſte, Il eſt 
vrai, au reſte, que quand les temps nous: 
le permettent, nous faiſons tous les ans un 
voyage en France. Diable! nous ravons- 
garde de laiſſer appeſantir nos graces, par 
Fair groſſier de Londres. Ils ſont fort plai- 
ſants, ce me ſemble, les Francois, re pliqua 

Lucie, & bien dignes de la rẽputation qu ils 
ant. de Letre, ſi c eſt. chez eux que vous aven: 


FFF 
pris vos tons & vos manieres. Mais, parle 
donc, Fanny ! dit le lord a la Vielding, je 
la crois perſiffleuſe. C'eſt que cela ſeroit dé. 
licieux, au moins ! mais c'eſt que je Faime à 
la folie, le perſiflage'! perſonne à la cour ne 
manie comme moi! & nous ferions tous 
deux, ſi elle a ce talent, comme je le ſup- 
poſe, des converſations charmantes, & des 
ſoupers, comme j'oſe dire, que Fon en fait 
dans Londres. 
La Yielding qui jugeoit de Fembarras de 
Lucie par ſa rougeur, & qui craignoit qu'en 
laiſſant continuer au lord un entretien < 
ſcandaleux, elle ne donnar lieu à Lucie de 
la ſoupconner d'avoir pour lui d'aſfez peu 
honnetes complaiſances, P interrompit aflez 
froidement , pour lui demander s'il y avoi 
quęlque da pour ſon ſervice. Je croyois 
quand je ſuis venu , répondit-il, en avoir 
mille à te commander. J'avois dans la tete 
les plus belles dentelles du monde ; mais 
avec la deite que tu taviſes de placer dans 
ton comptoir, comment diable veux - tu 
qu on fe ſouvienne de quelque choſe ? que 
veux-tu que je te diſe? je reviendrai ; & tu 
voudras bien m'en croire , peut-etre, fans 
que jen -jure. Adieu, ma reine, ajouta- 
t- il, en sadreſſant 4 Lucie, vous faites la 
dedaigneuſe; mais je veux etre le pair 
d' Angleterre le plus deshonore, ſi nous ne 
faiſons pas enſemble une plus ample con- 
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En achevant ces intérefſantes paroles, il 
remonta dans ſon carroſſe; & ſes chevaux 
auſſi Etourdis quelui,'Vemporterent de toute 
laviteſſe de leurs jambes, Qui eſt cet homme 
k, demanda Lucie à la Yielding ; avee ẽton- 
nement? je n aureis jamais cru, ſi je ne Fayois 
pas vu, qu il y evr des Cres auſſi ſouverai- 
nement ridicules. Qu appellez- vous ridicule, 
Mademoiſelle, répliqua la Yielding 2 ſavez- 
wus bien que celui à qui vous donnez ſi 
indiſcrettement cette Epithete , eſt un des 
plus nobles lords d' Angleterre , & une de 
mes meilleures pratiques ? ſavez vous bien 


qu'il achete ſans ceſſe, ne marchande jamais, 


& paie toujours comptant ? Je comprends 
bien, rẽpondit Lucie, que cela fait de gran- 
des vertus a Fuſage de votre boutique; mais 
je nen crois pas moins qu'on peut les polle- . 
der, & par dela, & etre encore fort imper- 
tinent. Oh fans doute ! repartit la Vielding, 
eſt· ce parce qu'il vous a trouve jolie, & qu il 
vous Fa dit à fa maniere: il eſt vrai; mais 
enfin, ſi elle toit fi mauvaiſe, tourneroit-il, 
oomme il fait, la tète aux plus jolies femmes 
de la cour ? Ah ! s'cria Lucie, qu'il faut 
qu'une femme Fair mauvaiſe, pour ſe la 
kaiſſer rourner pat de pareils propos, & des 
facons ſi — Ne vous a-t-il pas dit, 

reprit la marchande, qu'il va en France tous 
les ans 2 Ces facons que vous blamez, ſont © 
clles de ce pays-la , & plaiſent fort en celui- 
ci? eh puis, croyez-vous qu avec de petites 
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convient pas, je vous prierai de trouver bon 


* accidents qui ont determince A la fuite, 
. » & qu elle n aura jamais lieu de ſe repentir 
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tbourgeoiſes comme nous, un ſeigneur de 
cette importance agiſſe comme avec une 
-duchefe? Ce ſont ſes affaires, rependit Lu- 
cie ; mais comme toute bourgeoiſe que je 
ſuis, le ton qu il a pris avec moi, ne me 


que je travaille dans ma chambre, aſin de 
y plus ètre expoſce. Oh! pour cela non, 
Mademoiſelle, dit la Yielding , d'un air fa. 
chè; quand on eſt jolie, il faut s accoutumer 
2 ſe Lentendre dire. Plus on eſſuie de ces 
Pr s-la , moins ils font d impreſſion; & je q 
le ſais aſſez par moi-meme , pour ne les pas 
craindre pour vous. b 
Lucie, que cette converſation ermuyoit, 
pour la. faire ceſſer, prit la gazerte qui cron 
ſur le comptoir, & ne fut pas d'une medio- 
ere ſurpriſe, diy trouver cet article. 


* 81 une jeune perſonne, qui s eſt ſauvee | 
„de chez des gens.qui.l'ont Elevee, & aux- Ide 


-»» quels elle eſt chere, veut y revenir, on 
1 Fafſure quelle ne ſera plus expoſèe aur 


de ſon retour, dans une maiſon que ſon þ 
+ abſence deſeſpere „. | 


Cette lecture avoir-ptonge "MY Sans une Ile 


Teverie ſi profonde, que ce fut en vain que V. 


1a Yielding , qui croyoit dire ſur Fuſage qu on 
doit faire de la vertu, de fort belles choſes, 


chercha à s attirer plus long- temps ſon atten- ¶ ſe. 


2 


tion. Plus elle reflẽchiſſoir ſur ce qu elle ve - Int 


_ vpx2'Cxiniiron, T1is, yt 
noit de lire, moins elle pouvoit ſe perſuader 


ve debonte de ſa part, reveillywvivement dans 
Fame de Lucie, ſa tendreſſe, ſa reconnoiſ- 
ſance, & meme: la douleur qu elle avoit eue 
de le quitter. Cependant il ne lui: fut pas pol- 
fible , en fe rendant compte de ce qu elle 
avoit fait, de ſe perſuader qu'elle eũt eu tort 


2; 88 55 VT 8 A 


compter ſur le repentir du chevalier. Il falloit 
je ¶ que dès- lors olle eũt mauvaiſe opinion de la 
vertu des hommes, & qu elle ne crũt pas 
qu elle ä la victoire, lorſqu' elle 


trouvoit à combartre une paſſion violente. 
commencoit à tre de fon tat, les nouvelles 


la reſpecter toujours, ne Aiminnerent rien 
de ſes terreurs, & ne changerent rien à la ré- 


chez lui. Elle lui Etoit cependant trop tendre- 
ment attachee., peur qu elle sy coriformar, 


fit fur ſon tat ꝓaſſé, & fur fa ſituation prẽ- 
une Blente , la tinrent &veillec toute la nuit; & la 
que ¶ Nielding fur ſurpriſe le matin de Fabatrement 
on Fob elle la trauva. Lucie cependant nen ẽtoĩt 
ſes, I que plus belle. Cette inſomnie avoit mis dans 
ten- ¶ ſes yeux, cette langueur touchamte, qui 
we- N pand dans lame un ſentiment moins vif, 


* * „* 
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que cet article n ei et inſerè dans la gazette, 
par F infortunẽ Rutland. Cette nouvelle preu- 


de s Alarmer, & qu elle et pu ,avec:raiſon,, 


Quoi qu il en ſoit, toute mEcontente quelle 


alſurances que le chevilier lui donnoit, de 
ſolution qu elle avoit priſe de ne pas retourner 


fans Eprouver une vive dovdleur. L'eſpece de 
combat qu elle ſe livra, & lest ffexions qu elle 
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naitre, & pour celui qui Veprouve , que le 
l. Tom: deſtine qu eteit le lord 


& languiſſant de Lucie le . vivement! 
il, comme Sil 


u ils Etoient tous deux, furent embarraſle; 
de cette apoſtrophe, Lune en rougit, Faure 
'y rEpondir rien; mais le lord Cheſter ne 
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voulam pas obliger Lucie Ale quitter, Comm: 


elle 
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elle paroiſſoit en avoir intention, regardant 


une ſuperbe garniture de dentelle qu elle te- 
noit, la loua beaucoup, & demanda enſuite 
2 la Vielding ſi elle étoit à vendre. Elle eſt 
comme retenue, Mylord , répondit- elle; 
cependant ſi elle vous plait, pour deux cents 
guinees elle eſt bien A votre ſervice, Je la 
trouverois, tout admirable qu'elle eſt, un 
peu chere, dans tout autre circonſtance, 


teprit- il: mais tout ce ok preſent je ne te 


pardonnerois pas, ce ſeroit d'en avoir une 
plus belle, & de ne me la pas montrer. En 
ache vant ces paroles, il jeta fur le comptoir, 
quatre rouleaux que la marchande recur , en 
kaſſurant que cette garniture Etoit ce qu elle 
avoit de plus beau. 5 | 
Pendant que le marché ſe faiſoir, Lucie 
enveloppa la garniture, pour tre plutõt quitte 
de cet inſupportable lord; mais lorſqu'elle 
voulut la lui remettre, elle eſt, lui Jia 5 
dans les mains ou je veux qu'elle aille; & je 
ne vous donne, aimable Lucie, en vous 
priant de Paccepter , qu une bien foible preuve 
du deſir que j aurois de vous <tre utile, & 
de reEparer tous les torts que la fortune me 
paroit avoir avec vous. Je ne lui en reproche 
qu'un, mylord, rèpondit- elle fi᷑rement; & 
Ceſt de m expoſer aux diſcours que vous me 
tenez, & de me rendre l'objet de vos hon- 
teuſes liberalites ; à ces mots, elle jeta la gar- 
niture du cõtẽ du lord, avec un mepris qu'il 
ſentit vivement, & qui Fetonna beaucoup: 
Tome VII. ee e 
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car fa vanite qui lui en faiſoit meriter tant, 
ne lui permettoit pas de croire qu'il en inſ- 
pom Vous repondez ſingulièrement a my- 
lord, lui dit la Vielding; on peut erre dé. 
ſintéreſſee, mais il me ſemble que cela ne 
diſpenſe pas d'etre polie: a—_ eſt ſi ref. 
pectable. .. Quiil agiſſe donc de facon à ſe 
faire reſpecter, interrompit vivement Lucie, 
qu'il reſpecte lui- meme la vertu, ou que du 
moins il la laiſſe tranquille. 
A ces mots, elle ſe leva bruſquement, & 
jetant ſur mylord Cheſter, qui vouloit la re- 
tenir, un regard d' indignation qui P'atterra, 
tout infolent qu'il toit, elle FA retira dans 
une chambre à core , dont elle ferma he 
porte ſur elle. La Yielding , outree qu'on eit t- 
. ole traiter ainſi un homme de cette impor-· * 
| tance, lui en commencoit des excuſes , lorl- 1c 
| * le lord Finterrompant par uneclar de ri I b. 
' force: voila, dit- il, un petit dragon de vertu c 
que jaurai bien du plaifir à dompter: mais L 
ou diable Pas- tu pris? car, ajouta- t- il, en d 
regardant les filles de la Vielding, ſans of. 8 
fenſer ces dames, & meme ta boutique, i 
crois que tu te ſouviens qu'elles ne font ic 
ni fi réſervées, ni ſi cheres. Bon jour | 


Lielding, nous nous reverrons, & dans peu qu 
Ah, parbleu! madame Lucie, vous avez, Pa: 
ce que je vois, envie de me mener loin; mai qu 

vous ferez plus de la moitie du chemin, ou ell 
je ſuis bien trompe. Vous ne jouez pas mace 


votre role ; mais graces a Dieu, nous ſavon 
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© le notre; & je vous mettrai à portée den 
{ dire des nouvelles. A propos; & m eſt- ce pas 
y. doi qui la conſeilles? Ah, fur mon ame! 
„ Mylord.... Oh! interrompit- il, je priſe, à 
ne ce que je crois, ton ame ce qu'elle vaut; 
eſ. mais c'eſt que ſi cela toit, & que tu fuſſes 
e dintelligence avec la Lucie, ſeulement par 
ie, haſard ru mentends bien ! tu me connois! 
qu je te reſpecte fort! mais parbleu! tu ne mau- 

101s pas fait impunement cette galanterie. 
&] Fais tes reflexions fur ce que j'ai Fhonneur 
re- de te dire; & dans tous les cas, compre ſur 
ra, ma reconnoiſſance. Adieu. Mais, Mylord, 
uns lui dit-elle, que voulez- vous que je falle de 
a cette garnirure ! Gardes-la a Lucie, lui cria- 
en wil, en remontant dans ſon carrofle , je te 
poi ¶ & ponds qu elle te la redemandera avant qu il 
loit peu. La Vielding, qui navoit pas ſi 
bonne opinion de cette affaire que le lord, ſe- 
coua la tète, & ne repondit rien. Lorſque 
Lucie fut aſſurẽe du depart du lord Cheſter, 
elle rentra, & ſans donner le temps à la lin- 
gere de lui parler, elle lui demanda permiſ- 
ſion de travailler dans une chambre à part, 
ou de fe retirer. A l'air decide dont elle fit 
cette propoſition, la Yielding , qui avoitquel- 
qu'envie d'obliger le lord, & qui ne vouloir 
pascabrer Lucie, lui rẽpondit obligeamment 
qu'elle feroit tout ce qui lui plairoit; mais 
elle ne put ſe diſpenſer d' ajouter que ſon pro- 
cede avec un ſeigneur, tel que le lord Cheſter, 
lui paroiſſoit ſouverainement * Lucie 


V 

qui commensoit 2 ſe defier des mœurs de 
madame Yielding,, & qui attendoit avec im- 
| parience la bonne madame Pikr ug Pour lui 


confier {es peines, & Vengager a la retirer 
d'une maiſon qu elle regardoit comme dan- 
gereuſe; Lucie, dis- je, ne rẽpondit rien à 
une remontrance ſi deplacee., & profita de la 
permiſſion qu'on venoit de lui accorder. 
Elle fut donc tranquille juſques au lende- 
main, que mylord Cheſter arriva, avec ait I 9 
de ne pas douter que cette troiſieme viſite ne ¶ d 


dur wo terme de ſes ſoins, & tout auf e 
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moins, le commencement de ſon triomphe. I 
Sil avoit confie à la Yielding ſes eſpërances, 4 
elle les auroit aſſurẽment moderees. Cette S 
femme mavoit vu dans le coeur de Lucie, ¶ je 
qu'une extreme averſion pour lui; & & il ſe 2 
pouvoit, un mepris encore plus grand; & on 
file premier de ces mouvements peut s effaceiſ m 
quelquefois , autre qui eft ordinairement l 
fonde , ne prend, par le temps & par la re- M 
flexion, que de nouvelles forces. La mar- 
chande trouvoit encore dans lame de Lucie 
un deſinterefſementquiachevoir de Veffraye: 


pour la reuſfite des projets du lord; & qui 
Tir) laiſoit d autant moins, que fi elle ayoi 
pu la determiner A s y preter , elle ne douto 
pas qu'il ne Feit tres-liberalement recom 
penſce de ſes ſoins. ES Bowadit 

Ou eſt donc, s &cria- t-il en entrant , ce 
aimable petit monſtre de vertu, que je ne | 
vois pas ici? qu eſt devenu la plus agreable 8 
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la plus fiere de toutes les Lucies du monde 2 
e Fanny, ajouta-t-il, en regardant la mar- 
chande avec colere, tu ſais bien que tu dois 
ui men répondre. Moi! Mylord , repondit la 
er Vielding, cette fille eſt- elle 4 moi, pour que 
n- ſen dilpole Je entre point dans toutes ces 
12 Ml diſcuſſions, répliqua- t- il; c'eſt ici que je Vat. 
la rrouvee , qu'elle ma plu, que je la viens 
chercher, & qu'il faut que je la retrouve. 
Ecoute; je ne ſuis fait pour Erre ta dupe ,. 
air MW que quand fachere. Il y a ici de la conjura- 
ne tion; vous croyez, en me la faiſant chercher, 
au elle, en ſe cachant, que je paierai plus cher. 
he. Tu te trompes, mon cœur, Jai fixe le prix 
es, que j'y veux mettre; & n'en donnerai pas un 
ette ll chilling. de plus. Oh parbleu-! ſi depuis que 
cie, jexiſte, j avois donne dans ces paneaux-la ,. 
| ſerois ruiné, il y a long-temps. Allons , 
; & er eſt-elle, dis-le-moi amicalement, & ne 
faceiſ me force pas à d&shonorer une boutique pour 
mem laquelle j ai eu juſques ici tant d'egards, Mais, 
Mylord , repartit-elle, ſuppoſez un inſtant 
que Lucie n'eſt plus ici, & que j ignore ou. 
elle eſt: cela ne ſe pourroit- il pas dans le fond >. 
Rien weſt', repartit- il, ni plus vraiſembla- 
ble, ni pourtant moins vrai. Tu es fort élo- 
quente „ ſans doute, mais tu le ſerois plus 
que toute la cite enſemble, que tu ne me 
perſuaderois pas. Finiſſons, ajouta-t-il, en 
parlant plus bas, mon indignation, ou cent, 
guinées, & Lucie. Voila bien du tourment, 
leprit-elle, pour une petite perſonne. qui... 
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Oui, interrompit · il, qui ne te vaut pas: mais 
tu me permettras de men pas juger comme 
toi. En un mot, jen ai la fantaiſie; & le 
diable Peũt- il cachee dans les entrailles de la 
terre, je la trouverai, je Cen donne ma pa- 
role. Eh bien ! eſt-ce marché conclu entre 
nous? voila les cent guinees.... Mylord eſt ſi 
noble, repartit- elle, que... Que tu me diras 
ou eſt Lucie, fans doute, Jaime mieux la 
voir, que d'eſſuyer tes Eloges, tous Elegants 
que je preEvois quiils ſeront. Eh bien ! puil- 
que vous voulez abſolument le ſavoir, elle 
eſt làa-dedans, lui dir-elle , en lui montrant 
la chambre on Lucie $etoit retiree, Ce n'eſt 


pas pour te déplaire, lui dit le lord en lui 


donnant les cent guinees ; mais pour une 
femme d'eſprit, tu donnes tes ſecrets a bon 
march. 5 8 

En achevant ces paroles, il vola on eroit 
Lucie, & entrant fort doucement dans ſa 
cham il la vit qui revoit. profondement, 
Sais-je , luĩ dit-il, d'un air un peu plus tendre 
que la veille; mais dans lequel il entroit pour- 
tant plus de fatuite que de ſentiment; ſuis- 
je, ma divine Lucie, le fortune mortel qui 
vous occupe 2 reflechiflez-vous à la barbarie 
qu il y a a fuir un homme 401 
& qui ne veut que vous rendre heureuſe 
Croyez- moi, mon petit ange, ajouta-t-il, 
en profitant de la ſurpriſe de Lucie, quittez 
un ſéjour ſi peu digne de vous, & venez 


prendre poſſeſſion du palais que je vous ai 


ui vous adore, 
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prepare , & ou avec mille guinees de rente, 


8 je ne vous laiflerai n1 bijoux we, parure, ni 
le haiſirs a deſirer. Portez, lui repondit Lucie, 
I, Jen ſe levant d'un air hier & irrite , vos pre- 
\ ents & votre perſonne à des femmes aſſez N 
re mepriſables » pour eſtimer Fane „& pour | 
rceyoir les autres, Mais, ma petite reine, | 
as I rprit le lord, je vous prie de youloir bien | 
Ia confiderer qu'il y a deja trois grands jours 
s aue j'ai Thonneur de vous adorer, & que | 
il. vous me faites celui de me traiter avec une : 
lle cruaute , que p; oſe dire que je natcprouvee. 1 
nr nulle part: Et que vous Eprouveriez par- tout, bi 
eſt Naouta Lucie, ſi tout le monde vous rendoit | 
RY tant de juſtice que moi. Pour de la dignitè > a 
ne paſſe, repartit-il, cela decore une affaire; ö 
on mais pour des injures , belle Lucie, men ; 
dire , & croire au.ſurplus „continua-t-il, en : 
5 Ia rerenant , que je vous laiſſerai ſortir d'ici , ö 
N ſans m'avoir fait une ſatisfaction convenable 5 
ar. Ceſt en verite ce qui ne doit pas tre, & que ; 
jre Jie ne ſouffrirai jamais. Encore une fois, mille | 
2 guinces , & ma perſonne... Lache, s ecria | 
lis. Lucie ſi tu es trop corrompu pour connoitre a 
zui Non reſpecter la vertu, apprends que quand . 
rie ien pourrois manquer, le mepris m'en tien- | 
Þ droit lieu avec toi, . | 
e J. Mylord Cheſter deja irrire de la fierté de | 
5 Lucie , le fut au dernier point de la fagon | 
ter dont elle venoit de le traiter; & croyant ne 
"7 devoir pas menager plus longtemps, une 
< ai fille qu'il trouvoit chez la Vielding, & à la 


D 4 


oo . . 


| IT ES SD 


vertu de laquelle il croyoit, en conſequence, 


aſſez legerement, il la prit entre ſes bras. Il 


FEftoit determine, ou à ſe venger d'elle, ou 


à la decider par des careſſes, qui ne pouvoient 
etre en cette occaſion, que les plus cruelles 
inſultes; mais la vigoureuſe reſiſtancè de 
Lucie, & les cris pergants qu elle pouſſa, 
ne lui laiſſerent pas long- temps Feſperance 
de la vaincre. Dailleurs la Vielding, qui ne 
vouloit point non plus paſſer pour ce qu elle 
etoit dans le fond, craignant que les cris de 
Lucie n'excitaſſent une rumeur qui mauroit 
pas été A {on avantage , malgre la vive re- 
connoiſſance qu'elle conſervoit pour le lord, 
courut au ſecours de cette infortunce , & le 
forca d'abandonner fon infame projet. Elle 
Eroit occupee a gronder Lucie, fur ce qu'elle 
faiſoir pour un rien, Feclat du monde le plus 
ſcandaleux; & Lucie qui commencoit a la 
connoitre, lui rẽ pondoit avec le dernier me- 
pris, lorſque la bonne Pikring, qu'un proces 
avoit beaucoup occupee depuis quelques 
jours, & qui, par cette raiſon, n'etoit pas 
venue voir Lucie à ſon ordinaire, entra dans 
la chambre. La Yielding fut confondue de 
{a preſence ; pour Lucie, elle la ſalua par un 
cri de joie; c'eſt le ciel, lui dit- elle, en 
Fembraflant tendrement, qui vous envoie à 
mon ſecours, ma chere madame Pikring. 
Eh, bon Dieu! que vous eſt- il donc arrive, 
ma fille, lui demanda celle- ci? Des choſes 
affreuſes! inouies ! dit alors le lord; on lui 
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dir queelle eſt jolie, on veut le lui prouver 


avec decence , pourtant; car c'eſt, 4 mon 
avis à moi, qu'il en faut par- tout; & elle 
erie, comme vous Favez entendu, peut- Etre. 
Oh! pour cela, dit la Yielding , mademoi- 
ſelle eſt fort ſage, mais ſi b&gueule , que fi 
mylord m'en avoit voulu croire, il n'auroit 
111: 22 2 y . | 
pas daignẽ l honorer d'un regard. Ah madame 
Vielding, dit la bonne Pikring, en ſecouant 
la tte, je crains bien de m tre trompee dans la 
bonne opinion que j̃ avois de vous. Cela pour- 
roit bien Etre, reprit Lucie; ſortons dès binſtant 
& de cette odieuſe maiſon, je vous ledemande 
en grace. Allons, ma chere enfant, repondir 
la bonne Pikring, vous ętes trop raiſonnable 
pour navoir pas de bonnes raiſons pour le 
deſirer. Ah! cela n'eſt pas douteux, inter- 
rom pit le lord, d'un air ironique & pique ; 
que le diable me confonde, ſi cette petite in- 
nocente ne veut tirer de moi le double ſer- 
vice de faire briller ſa vertu, & de nourrir 
fa vanite! Non, Mylord, lui repondit Lucie, 
en lui faiſant, d'un air dedaigneux, une 
profonde reverence , vous ne pouvez jamais 


ni flatter Fune ,.nieprouver Vautre. Apres cet 


adieu, elle monta dans le carroſſe qui avoir 
amene madame Pikring. Il ètoit dejà nuit 
orſqu' elles arriverent chez elle. N 
Lucie etoit ſi fatiguce de Pagitation que 
lui avoit cauſe le lord Cheſter, qu'elle prĩa 
fon horeſle de trouver bon qu'elle remit aw 
lendemain, le recit de ſon ayenture. La nuit: 
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tranquille qu'elle paſſa, & la joie quelle ſen- 
toit de fe croire Eloignte & garantie des 
urſuites de ſon perſècuteur, lui rendirent 
Ia gaieté ordinaire. Elle ſatisfit après diner 
la curioſitè de madame Pikring, qui, indi- 
gnee de la conduite de la Yielding , jura de 
ne voir de fa vie, une creature fi mépriſable. 
En verite, continua Lucie, quelque choſe 
que Forgueil de ce lord lui faſſe penſer de ma 
vanite , elle eſt bien plus humilice de fa con- 
quete , qu elle nen eſt ſatisfaite. Si tous les 
hommes de la cour reffemblent à celui-là, 
la vertu des femmes y doit ere bien en ſũ- 
retẽ. Pai entendu parler de lui, répondit la 
bonne Pikring; & tel que vous le trouvez, 
& qu'il eſt, vous ne ſauriez imaginer com- 
Dien il y tourne de tetes. Il faut ſürement, 
repliqua Lucie, ou que les reres nen ſoient 
pas fortes, ou que Fon ſoit convenu'd'y pren- 
dre les ridicules pour des graces. Si vous aviez 
vu , ma chere madame Pikring , avec quelle 
infolence , en me diſant qu il vouloit me 
plaire, il me traitoit! quel mepris éclatoit 
dans ſes propos, meme les plus galants! com- 
bien il croyoit me faire de grace & d' honneur, 
en daignant s occuper à me deshonorer ! 
Non, vous ne comprendriez pas qu il eũt le 
deſir de me plaire, avec un ſi grand ſoin de 

me inſulter. I 

Comme elle achevoit ces paroles, un car- 
roſſe qu elle entendit arriver au galop, & qui 


arr&ta à la porte, la fit changer de couleur. 
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Elle regarda avec inquietude au travers des 
vitres , & ayant reconnu leslivrees du funeſte 
lord; ah! Madame, $&ecria-t-elle, ceſt lui- 
meme , c'eſt lui qui vient me perſecuter juſ- 
ques chez vous! grand Dieu! que vais: je de- 
venir! Ne vous alarmez pas, répondit la 
bonne Pikring , vous n'etes pas ici chez la 
Yielding 3 & je vous jure qu'il ne sen retour- 
nera pas content. Je vais vous enfermer ici, 


& lui parler. Elle ſortit à Vinftant, A peine 
| Etoit-elle deſcendue dans (a ſalle, que le lord 


y entra, Je ne ſais, lui dit- il, d'un air aſſez 
honnete. pour lui, {i vous me connoiſlez.. 
Oui, Mylord , répondit - elle reſpectueuſe- 

ment, Fai eu Phonneur de vous voir hier, 

& ce n'etoit pas pour la premiere fois. Tant 
mieux, lui dit-il, je ſuis preſſè d'en venir au 
fait; & cela m' pargne une preface. Puiſque 


vous ſavez qui je ſuis, vous nignorez, fans: 
doute, ni mes richeſſes, ni mon credit. Je 
viens vous offrir l'un & autre, ſoit pour ou 


contre votre procès, ſoit pour ou contre 
vous, dans toutes les occaſions imaginables. 
Comment! pour ou contre, interrompit- 


elle ? Oui, reprit- il, d'un air froid; je ne 


peux pas ſavoir, moi, comment vous agirez 


A mon &Egard, Je puis ſortir d'ict, ou le meil- 


leur de vos amis, ou le plus implacable en- 


nemi que vous puiſſiez avoir. Puis- je, ſur ce 
qui ne depend que de vous, & ne ſachant pas 
quelles ſeront vos diſpoſitions , Erre ſir des 


miennes, ſoit en bien, ſoit en _ on ne 
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m'a pas parle-en bien de votre proces. Il eſt 
cependant fort bon, repliquala Pikring. Oui! 


fort bon, reprit- il; propos de plaideur. Mais 


laiſſons cela; je m' engage à vous le faire ga- 
gner, ou à vous dedommager tres - ample- 
ment de {a perte; & nexige de vous, pour 
cela, d autre reconnoiſſance que de me faire 
Famirie de me dire ce qu'eſt devenue cette 
petite Lucie que vous avez hier emmence 
de chez la Vielding. Vous n'avez pas beſoin, 
Mylord, répondit-elle, de me offrir de fi bril- 


lantes recompenſes, pour une choſe qu en 


vèritè je vous dirois pour rien. Jai remis Lucie 
a ſes parents. Quot ! dit- il, fi ſubitement? 
je ſais qu'elle a couche ici. Je ne le nie pas, 


repondit- elle; mais j ai pu faire beaucoup de 


choſes depuis ce matin; & vous verrez, My- 
lord; que C aura ere par celle- A que j aurai 
"commence, Vous Ss donc, dit-il, avoir 
quelques raiſons de vous hater 2 & je n'entrois 
pour rien dans une ſi ſinguliere precipitation! 
Je ne vois pas, en effet, Mylord , repliqua- 
t- elle, à propos de quoi un homme de votre 
genre auroit pu entrer pour quelque choſe, 
dans les petits arrangements qui peuvent re- 


garder une fille comme Lucie. Petits arran- 
- gements ! rẽpèta- t- il: ſavez-· vous bien, 


Madame Pikring, que je commence à vous 
trouver infiniment delicieuſe, Eh! ces parents 


de Lucie, auxquels vous l'avez ſi obligeam- 
ment remiſe, ne puis: je pretendre Al honneur 
do les connoitre? Vous leus en feriez trop, 
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Mylord , repondit madame Pikring d'un 

ton ferme; & puiſqu'ilfaur m'expliquer clai- 
rement avec vous, la fortune ne les a pas faits 
pour Etre vos amis; & leur probire ne leur 


| permet pas les. infames complaiſances que. 
vous pourriez vouloir exiger deux. Cela eſt 
oon ne peut pas mieux ęècrit, reprit le lord d'un 
D ton ironique; mais je men ſuis pas eronne ;. 
2 je ſavois deja que vous avez bien de Feſprit. 
a Le yorre vous ſervira pourtant aſſez peu dans 
L cette occaſion- ci, madame Pikring. Le pro- 
n fond. reſpect que je vous dois, & que j ai 
ie pour vous, Mylord, repondit celle=ci ,. ne 
-2 me permet pas de vous rendre compliment 


pour compliment; mais pour abreger.un en- 
tretien ou vous & moi, perdons egalement 
notre temps; & pour revenir à Lucie, ſes 
parents ne ſont pas dignes de votre alliance, 
& le ſont trop de votre eſtime, & de celle de 
tous les honnetes gens, pour permettre que 
Lucie fut votre maitreſſe. Je le penſe comme 
vous, repartic le lord: c'eſt à cauſe de cela 
preciſemenr que je voudrois avoir Phonneur 
de les connoitre. Suppoſons que Faie , comme 
il vous plait de le penſer, de certains projets 
fur la chaſtetè de mademoiſelle leur fille, & 
que cela ne leur convienne pas, ils ſauront 
apparemment la defendre , ſans que vous pre- 
niez la peine de vous en meler, Allons, ma- 
darne Pikring , nommez- moi amicalement 
ces honmètes gens- là. Que vous importe! vous 
n ᷣtes plus chargèe de Lucie, vous, ce ſera 
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A prèſent leur affaire & la mienne; & Jai, 
quand je veux, de ſi bonnes manteres avec 
les probites auxquelles il m arrive d'avoir af- 
faire, que je nen ai pas juſques- ici trouvees: 
qui m incommodaſſent à un certain point. La 
leur, Fen ſuis ſuüre, vous incommoderoit, 
Mylord , ndit-elle , & pour vous epar- 
gner ce deſagrement , je ne vous les nom- 
merai jamais. F 
Cettè converſation fut longue. Mylord 


Cheſter y fit toutes ſortes de perſonnages, 


pramit de Por, offrit des pierreries, s em- 


porta, ſe radoucit: & tout cela, le plus inu- 


tilement du monde. La- bonne Pikring fut 


ine branlable, & il la quitta enfin , avec des 


menaces & des jurements qui ne Pemurent 


pas plus, e ravoit fait tout ce qu'il lui 
g 2 3 


avoit offert. : N 

Auſſi- tot que madame Pikring en fut dẽ- 
barraſſèe, elle remonta avec empreſſement, 
raconter à Lucie ce qui venoit de ſe paſſer. 
Vous pouvez, je crois, ajouta- t- elle, etre 
convaincue qu il ne reviendra pas me tenter. 


Mais fi je mépriſe ſes offres, je crains ſes 


violences. Il reſt ſurement pas amoureux, 
mais il croir etre, ſa tete eſt frappte ; eh! 
combien de gens prennent la leur, pour leur 


coeur ! il va faire aſſiẽger ma maiſon par des 


eſpions. Il corrompra aiſẽment un domeſti- 
que: en un mot, il apprendra que vous etes 
ici; & je ne prevois plus que de Fembarras: 


pour vous & pour moi, s il vient à faire cette 


ACT, OE. 
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decouverte. Pour éviter tous les riſques que 
vous courez, tant que cette fantaiſie durera, 
je crois qu'il ſeroit prudent que vous vous 


cloignaſfiez de Londres. Jai à Briſtol une 


ſcur qui, comme moi, loue des apparte- 
ments garnis. C'eſt une bonne femme qui 


maime, & qui farement vous aimera autant 


que je fais, ma chere Lucie, lorſqu elle vous 
connoitra, En attendant, pour Fengager à 


prendre à vous tout Finteret que j; y prends 


moi-mEme , je vous ferai paſſer pour une 


niece de feu mon mari, de qui elle ne c 


not pas la famille, & lui dirai de plus, que 


vous eres ma filleule. Et pour prevenir toute 
entrepriſe de la part du lord Cheſter, nous 
partirons, ſi vous le voulez bien, avant le 


jour. Que penſez. vous de ce projet? Je penſe, 
repondit Lucie, en Fembraflant tendre- 
ment, que vous @tes la meilleure de toutes 
les femmes , & que je ne pourrai jamais yous 


exprimer aſſez bien ma reconnoiſſance; mais, 


ma chere madame Pikring , je ne puis reſter 
long-remps.chez votre ſœur, il faut que je 
ſonge à n etre à charge à perſonne. Ne vous 
tourmentez pas ſur cela, repartit ſa bonne 
höteſſe, Briftol eſt le lieu du monde le plus 
propre à vous placer heureuſement. La ſai- 
ſon des eaux qui s approche, y attire beau- 
coup de monde. Ce ſeroit bien extraordi- 
naire qu'entre toutes les femmes de qualite 
qui s'y trouveront, il ne sen rencontrat pas 


une a laquelle vous conveniez, & qui vous 
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convienne auſſi; car c'eſt-encore un point & 
examiner. Mais ce n'eſt pas A preſent' de cela 
qu'il. eſt queſtion... Puiſque vous agreez ma 
propoſition, faiſons dès ce moment nos pre- 
paratifs.,. & demain avant le jour, nous ſe- 
rons en chaiſe. Je crois bien que demain 
matin les eſpions de votre perfEcuteur ſeront 
en campagne; mais, graces à Dieu, nous 
naurons pas A. les craindre, & pour qu il 
nous pourſuive inutilement, Sil vient à 
apprendre notre dẽ part, j; auraĩ ſoin de dire 
que nous allons du core le plus oppoſè 4 la 
partie de FAngleterre.,. vers laquelle nous 
— v ĩ 
Cet arrangement fait, elles ſouperent de 
bonne heure, ſe coucherent de meme, par- 
tirent a» Theure qu'elles avoient marquee 
pour cela; & le troiſieme jour de leur-de- 
part, elles arriverent A Briſtol, & allerent 
deſcendre chez madame H penny, ſœur de: 
la bonne Pikring. L'amirie qui les uniſſoit 
toutes deux, prouve qu'elles ſe reſſembloient. 
Cetoit la meme franchiſe & la meme gene- 
rofite, Ces deux ſœurs s embraſſerent donc 
avec la plus vive tendreſſe. Quand madame 
Hepenny fut un peu à elle, elle regarda Lu- 
cie avec autant de plaiſir que de ſurpriſe, 
| & demanda a la bonne Pikring qui elle toit. 
Celle-ct lui dit ce dont elle Eroit convenue 
avec. Lucie. Je ne vous Famene meme , 
ajouta-t-elle, que dans [intention de vous 
ha laiſſer, & avec la certitude que vous nou- 
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Y | blierez rien pour la placer aupres de quelque 
2 femme de qualité. Vous en logez , & cela 
ne doit pas vous etre bien difficile. Vous ne 
devez pas douter, repondit madame He- 
penny, que je ne memploie de tout mon 
pouvoir à ce que vous demandez, & qu une 
perſonne ſi faite pour intereſfler , & qui vous 
eſt ſi chere, ne me le ſoit pas beaucoup à 
moi-meme : mais me la laifſer! ma ſœur, 
ſongez-vous bien 4 ma profeſſion > ma mai- 
ſon eſt neceflairement ouverte à tout le mon- 
de: votre filleule eſt charmante; il ſe peut 
qu'il loge ici des gens qui le lui diſent, & il 
neſt peut &tre pas impoſſible que quelqu'un 
ne lui faſſe trouver du plaiſir a ſe Fentendre 
dire. Je mai pas le temps de la garder...... 
Oh! interrompit madame Pikring , c'eſt une 
peine qu'elle ſaura vous epargner : elle eſt 
dans l'uſage de fe garder elle-meme : en un 
mot, je vous reponds de fa facon de penſer; 
& vous pouvez la recevoir, ſur ma parole. 
Je la recois donc, & de bon cœur, reprit 
madame Hepenny , & d autant plus volon- 
tiers que je la trouve charmante. Dailleurs, 
toute ma maiſon tant retenue pour mada- 
me la ducheſſe de Suffolk, notre aimable 
enfant n'y courra pas les memes riſques, 
que ſi j'y avois de ces jeunes lords fi imper- 
tinents, ſi mal èlevẽs, & ſi libertins, comme 
cela ne m arrive que trop ſouvent. 
La bonne Pikring ſatisfaite de cet arran- 
gement, & du gout que fa ſœur paroiſſoit 


Fas 


„ GWoyinis/ 5 

prendre pour fa chere Lucie, ſongea à re- 
rourner à Londres, on fa preſence ᷑toit ne- 
ceſſaire; ainſi, après deux jours de ſéjour 
2 Briſtol, elle dir a fa pretendue niece, un 
adieu auſſi tendre & auſſi douloureux qu elle 
auroit pu le dire à ſa propre fille. Penſez, & 


agiſlez toujours, ma chere enfant, lui dit- 


elle en Fembraſſant, comme vous avez fair 


juſques- ici, & ſoyez ſire qu à cette condi- 


tion, je ne vous abandonnerai jamais. Je 
vous laiſſe chez une ſœur qui m'eſt chere, 
& qui me paroit commencer a vous aimer. 
Si, cependant, quelque choſe vous deplai- 
ſoit, vous n'avezqu'A m*Ecrire, & je reyien- 
drai fur le champ vous reprendre. 

Lucie qui avoit le coeur penetre des bontes- 
de cette femme, ne Sen {epara qu'avec un 
vrai chagrin ; enfin, il fallut qu'elles ſe quit- 
taſſent. Reſtce feule avec madame H penny, 
Lucie jugea à propos de partager ſon temps 
entre la lecture, & mille petits ouvrages 
dont elle s acquittoit avec une dexterite mer- 
veilleuſe. Encore ſaiſie de la peur que lui 
avoit faite le lord Cheſter , à peine oſoit- elle 
regarder par la fenètre; tant elle craignoit 
qu'il ne ſtr quelle toit à Briſtol , & qu'il 
ne füt venu y chercher. Madame Hepenny , 
furprife de voir une fille d'une figure ſi diſ- 
tinguee, ſe reduire par choix à une ſi pro- 
fonde ſolitude, concut pour Lucie une forte 
de reſpect, qui Fengagea à redoubler pour 
elle d'egards & d'attentions. Peu de jours 
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après, la ducheſſe de Suffolk arriva avec un 
train conſidèrable. Le monde qu'elle attiroit 
dans la maiſon, & la crainte d' etre vue, 
dererminerent Lucie à ne plus ſortir de ſa 
chambre. Un jour que la ducheſſe ẽtoit ſortie 
avec toute ſa ſuite, madame Hepenny monta 
chez Lucie, & Fobligea d aller avec elle faire 
un tour de jardin. Apres Sy Etre promences 
quelque temps, elles entrerent dans Pappar- 
tement de la ducheſſe. Ce fut avec une joie 
extreme que Lucie y trouva un clavecin , & 
quelques inſtruments. Elle ne put ſe refuſer 
au plaiſir d'eſſayer fi ſes talents pour la mu- 
ſique Etoient encore les memes, elle ſe ſaiſit 
dabord d'une guitare , enfuite d'un deſſus 
de viole, & finit par ſe mettre au clavecin. 
Elle en jouoit ſuperieurement. Madame He- 
penny, qui ignoroit Feducation que Lucie 
avoit recue, etoir {i confondue de ce qu elle 
voyoit, & fi occupee du plaiſir de Fenten- 
dre, que madame de Suffolk , qui toit re- 
venue en chaiſe à porteurs, pour repondre 
à des lettres qu'on venoit de lui apporter de 
Londres, entendit ce petit concert pendant 
plus d'un quart d' heure, fans ètre appercue 
daucune des deux. Lucie, quand elle entra, 
chantoit un air Italien, en S accompagnant. 
Sa voix Etoir douce, flexible, tendre & mé- 
nagee avec tout Part qui pouvoit la faire va- 
loir. Madame de Suffolk qui aimoit la muſi- 
que, & qui jouoit de tous les inſtruments 
que Lucie aveit trouvès chez elle, ne ſe laſſoit 
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ni de Fentendre , ni de Vadmirer, lorſqu'ur 
mouvement involontaire qu'elle fit, ſuſpen- 
dant attention de la Hepenny , la fit remar- 
quer de cette femme, Le cri que cette vue 
inopinee lui arracha, interrompit Lucie. 
Jugeant alors, moins encore au reſpect de la 
Hepenny , qu à Fair de madame de Suffolk, 
devant qui elle ſe trouvoit, elle ſe leva avec 
precipitation ,. & faiſant à la ducheſſe une 
reverence, auſſi noble que reſpectueuſe, elle 
lui demanda pardon dl avoir oſé entrer chez 
elle, & de sy Cetre amuſée. Vous voulez 
donc, lui rèpondit la ducheſſe, me deman- 
der pardon du plaiſir que vous avez pro- 
eurè, en me faiſant entendre la voix la plus 
agreable & la plus touchante que Fate enten- 
due de ma vie. Dites- moi ſeulement, je 
vous prie, à quel haſard je dois ce bonheur, 
& ſi je pufs me flatter que pendant mon ſe- 
jour ici, vous youdxez bien me le procurer 
quelquefois. Je ne mérite pas, Madame, 
repondit Lucie, Feloge que vous daignez 
faire de mes foibles talents; & je m'eſtimerat 
trop heureuſe, & ſerai trop honorce'en effet 
Sils peuvent vous amuſer. Ma tante vous 
dira, Madame, que je ſuis à vos ordres. 


* 


Votre tante I s cria la ducheſſe, quoi ! ma- 


dame Hepenny', cette jeune perſonne eſt 
votre niece; & que fait- elle, ou a quoi la 
deſtinez- vous: A erre, Madame, repliqua 
h Hepenny , aupres de quelque dame, à 
Equelle ſes talents pourronr plaire. Ah! $'&cria 
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madame de Suffolk avec vivacite, n'en cher- 
chez pas d autres que moi, ou vous m'avez 

our ennemie juréèe. Ne voulez- vous pas 
6750 , demanda- telle a Lucie, vous atta- 
cher à moi, non en qualitè de domeſtique, 
car vous navez {urement pas ete.ctevee pour 


. 


Vetre , mais comme une compagne, avec 


laquelle je me ferai un plaiſir de vivre? Vous 


me comblez de vos bontes, Madame, re- 
pondit Lucie, & je tacherai de les meriter 
par Pattachement le plus inviolable. 

Eh bien! dit madame de Suffolk, de ce 
moment vous pouvez vous regarder comme 
à moi; mais, encore une fois, je ne veux pas 
que ce ſoit en qualité de ſuivante: Jai ſur 
vous d'autres projets; mais j'ai beſoin pour 
m'y confirmer , de vous connoitre davan- 
tage. Ce que je veux faire pour vous, pourra 
vous plaire. Une ſeule choſe m'embarraſle 
dans mes vues! Eres-vous connue de mes 
gens 2 Fai peine A le croire, puiſqu aucun 
deux ne ma parle de vous. Non, Madame, 
repondit la Hepenny , quoiqu'elle far chez 
moi avant votre .arrivee, elle fort aujour- 
dhui de fa chambre pour la premiere fois. 


Tant mieux, repliqua la ducheſſe, harez- 


vous de I'y remener. Je veux, lorſque je ju- 
Feral A propos de la faire paroitre , qu elle 


oit auſſi nouvelle pour tout mon monde, 


— 


qu'elle ſemblera Verre pour moi. Juſques- 
A, je ne la verrai qu incognito, & je me 
flatte qu en nous connoiſſant un peu plus, 
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je trouverai dans ſon earactere, de quoi juſ- 
tifier ce qu'elle m'inſpire, & que, de fon 
core, elle trouvera en moi de quoi augmen- 
ter Fattachement qu'elle me promet. Adieu, 
nous nous reverrons bientot : partez au plus 
vite, ajouta- t- elle, voyant que Lucie s ap- 
pretoit à lui faire des remerciements ; je 
craindrois que quelqu'un n arrivàt, & je 
ſerois outree, je vous Vavoue , que quelque 
choſe put contrarier mon projet. * 
En achevant ces paroles, madame de 
Suffolk fir ſortir Lucie par une fauſſe porte; 
& pendant huit jours, ſe deroba A tous les 
amuſements de Briſtol, qui, A la verite, 
par la diſpoſition d'eſprit on elle etoit, ne 
eres guere, pour jouir du plaiſir 
d'avoir & d' entendre Lucie, Elle lui trouva, 
dans ces converſations particulieres, tant de 
mceurs , de douceur & d'agrements, & la 
prit dans une amirie ſi vive, qu'elle ne vou- 
5 pas differer plus long- temps l' execution 
du projet qu elle avoit Ae Je vais, lui 
dit-elle, paroitre vous attendre comme une 
fille de condition, que Fon me donne pour 
Etre aupres de moi; & dans quelques jours 
vous vous preſenterez à moi, comme arri- 
vant d'un couvent de Flandre: car wayant 
Faccent daucune de nos provinces, je ne 
ſaurois ſuppoſer que vous en arriviez, encore 
moins de Londres, od l'on ne manqueroit 
pas de s informer de vous. . e 
En conſequence de cette reſolution, ma- 
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dame de Suffolk ſe fit un plaiſir de diſpoſer 


tout pour la reception de Lucie; elle Fan- 
nonca aux gens qui alloient chez elle; & fa 
2 Lapprit par les nouveaux domeſti- 
ques, dont elle Faugmenta pour le ſervice 
de cette jeune perſonne, Elle eut auſſi la pre- 
caution de faire venir de Londres tout ce qui 
&oir n&ceflaire pour habiller , & meme parer 
Lucie, & fir adrefler les balots à la Hepenny, 
afin'qu'on ne put pas ſoupconner que Lucie 
tint rien delle, | ws 
Les graces , les talents & la-beaure de Lu- 
cie avoient inſpire plus d' amitié pour elle, 
a madame de Suffolk, qu'elle nen avoit ſenti 


de jalouſie. Ce n toit pas cependant, quoi- 


qu'elle füt de la figure du monde la plus 
agreable , la plus noble & la plus intereſlante , 
7 penſat d'elle-meme aſſez bien, pour 
e flatter que Lucie neut pas de quot Leffa- 


cer, mais ſon ame, naturellement noble, ne 


connoiſſoit pas le lache ſentiment de Fenvie. 


Elle fe faiſoit un plaiſir delicat & nouveau, 
d'imaginer que cette jeune perſonne lui de- 


vroit non- ſeulement ſon bien ètre, mais en- 
core Feſtime & la conſideration du public, 
Famitiè de ceux qui paroitroient ſes 6gaux , 
& le reſpect de ceux qui ſe croiroient ſes 
inferieurs. Peu de jours apres que la ducheſſe 


Feur vue pour la premiere fois, Lucie lui fut 


annoncee, & elle la recur comme elle auroit 

- ; = = - 7 
pu recevoir une parente qui lui auroit été 
chere. Tout ce qui approchoit de madame 
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de Suffolk prit fon ton; chacun s empreſſoit 
| A Paccabler d'eloges, d'amitie, de reſpect. 
Lucie wavoit pas beſoin de prendre beau- 
coup ſur elle-m&me pour recevoir d'un air 
noble & naturel, ce que Von croyoit qu'on 
lui deveit, & pour rendre elle meme ce que 
d'après le perſonnage qu elle jouoit , elle 
croyoit de voir. Accoutumee des fa plus ten- 
dre enfance au role que madame de Suffolk 
croyoit lui faire jouer pour la premiere fois, 
elle netoit gence que par la defenſe expreſſe 
que ſa bienfaitrice lui avoit faite, de lui trop 
marquer en public un reſpect & une recon- 
noiſſance, dont Fexces auroit pu occaſioner 
des reflexions qui auroient nu1 à ſon projet. 
Au milieu de tant de ſujets de joie, Lucie 
n' toit cependant pas ſans inquiẽtude. Quand 
elle auroit ere ſure que le lord Cheſter ne 
vint pas A Briſtol, comment, logeant chez la 
ducheſſe, qui le connoiſſoit ſans donte , evi- 
ter de le rencontrer a Londres > comment 


PO 2 


auſſi ſe ſouſtraire aux yeux de ce Rutland ¶ ef 

queelle rendoit fi malheureux, & qui lui ¶ ve 

_ -Etoit cependant ſi cher? Ces affligeantes idees ¶ alt 
Yo 


queelle ne ſe preſentoirt que trop ſouvent, la 
tourmentoient au point — elles prirent {qu 

f aſſez ſur ſon repos & {ur {a gaiere, pour que ¶ Su 
madame de Suffolk la crũt diſpoſe. Lucie Wil 

qui nimaginoit pas d' autre moyen, pout Wſul 
3 Eviter le lord Cheſter, que de reſter dans ſa p 
plus profonde ſolitude, la confirma dans cette ¶ wa 

idée, & la pria de youloir bien la diſpenſer, N cite 

5 pendant 
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pendant quelque temps de Vaccompagner, 
Un jour que, fur OY cette in- 
Adiſpoſition prétendue, elle ètdit reſtee ſeule, 
r madame de Suffolk, qu'elle nattendoit pas 
n fi- tõt, rentra avec precipitation, mais ſi Emue 
ec & ſi change qu'elle en toit mẽconnoiſſable. 
le je me trouve mal, dit- elle en entrant, d'une 
voix foible, que fon me couche prompte- 
k ment, & qu on me laifſe ſeule. Lucie qui, 
3, WW par reſpect , noſoit Vinterroger , >prit pour 
le elle un ordre fi general , & alloit ſe retirer, 
op lorſque madame de Suffolk, la pria de reſter. 
n- Ah! Lucie, s ecria madame de Suffolk, fon- 
ner dant en larmes, des qu'elle ſe vit en liberte, 
ct, jamais je neus plus beſoin d'une amie, & 
ci jamais vous ne me fares auſſi nëceſſaire. 
md Vous voyez, ma chere Lucie, la plus mal- 
ne heureuſe de toutes les femmes, & qui, dans 
zA ce moment, croit tre d autant plus, qu elle 
i. x plus lieu de craindre que ce qu elle va vous 
confier, ne lui faſſe perdre beaucoup de votre 
eſtime. Ah ! Madame, $'ecria Lucie, pou- 
vez vous penſer que rien au monde puiſſe 
altẽrer mon attachement & mon reſpect pour 
vous ? On reſpectè forcẽment quelquefois ce 
qu on neſtime pas, 'repondir madame de 
Suffolk ; & quant au ſentiment de Pamitié, 
il ne ſe peut point, ma chere Lucie, qu'il 
ſubſiſte avec le mẽpris. Ce n'eſt pas à ce qu'il 
a plu à la fortune que je fuſſe, & à rag je 
n ai jamais attach que le prix que cela mé- 
e, que je voudrois de voir le reſpect: celu' 
Tome N | K 
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que l'on inſpire par ſes vertus, eſt le ſeul qui 
puiſſe ſatisfaire une ame noble, le ſeul que 
je voudrois de vous, qui nous convienne à 
toutes deux, & que je crains en ce moment, 
que vous ne puiſhez plus avoir pour moi. 
Eh! Madame, lui dit Lucie, regardez - vous 
des erreurs comme des crimes, & penſez- 
vous que toute jeune, & ſans experience que 
je ſuis, je ne veuille donner que du mepris, 
a ce qui ne mèrite {ans doute que la plus ten- 
dre compaſſion? Ah! Lucie, s'6cria madame 
de Suffolk , il faut aimer, ou du moins avoir 
aimé, ponr connoitre tout le pouvoir de 
Famour , & plaindre les malheureux qui en 
ſont les victimes. Non, je ne ſuis pas de ces 
femmes mepriſables, pour leſquelles tout eſt 
tentation, qui travaillent à ſe ſeduire elles. 
memes, & qui regardent les principes les 
plus reſpectables comme les plus miſcrable 
prejuges. Helas ! je n'ai pas cede la victoire; 
on ne ma pas trouvee vaincue des Finſtant 
qu'on m'a attaquee, & je wal averti moi- 
meme, ni par des regards indecents , ni par 
des actions peu meſurees, que pour peu que 
on preſſat mon coeur, il toit tout pret de 
ſe rendre. J'aurois mille fois prefere la mort, 
à une chũte ſi peu faite pour moi, qui m au- 
roit pas meme di flatter la vanitéè de mon 
amant, & ne pouvoit m'expoſer qu à ſon 
meépris. Cependant je nen crains pas moins 
le votre; & ne me ſens guere moins humilice 


devant vous de ma foibleſſe, que je ne le fu 
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devant -lui-meme , lor{qu'enfin il me forga 
de la lui avouer. Encore une fois, Madame, 
lui dit Lucie, en lui ꝓaiſant affectueuſement 
la main, qu'une crainte ſi injuiſte n acheve 
pas de troubler votre ame. Lorſque Fon penſe 
auſſi - bien que vous, on na pas beſoin de 
conſeils; & · quand je ſerois en droit de vous 
faire des reproches, iroient- ils jamais auſſi 
„bin, que ceux que vous vous faites à vous- 
- neme? Eh! qui peut fe vamer de nvoir 
1c Njmais de foibleſſes ? Pourquoi me ptrevau- 
ir ¶ drois- je contre vous de ma vertu, lorſque je 
le Ine la dois ſans doute qu'au bonheur de ne 
en {metre pas trouvèe dans les mèmes circonſ- 
es ances. Je crois que je puis etre ſure que je 
oft Ine me ſerois pas moins reſꝑectte que vous- 
es- meme; mais, qu'il sen faut que je puiſſe, 


les N pas eu le malheur de ſuccomber, ſi celui qui 


re; ¶ doit peut - tre triompher un jour de mon 
ant Ncœur, 8 toit trouve dans le petit nombre de 


ceux qui Font attaque ! Daignez donc, Ma- 
dame, m' ouvrir votre ame, & ſoyez aſſurée 
de trouver dans la mienne,; tous les ſenti- 
ments qui peuvent ſoulager votre douleur. 
e vais done my dẽterminer, rẽpondit ma- 
dame de Suffolk; je me ſens un beſoin ex- 
eme de parler, & de mon amour & de mes 
malheurs; & je crois ne pouvoir pas en en- 


oins Nretenir quelqu'un qui veuille bien $'y intẽé- 9 
lice feſſer autant que vous. „ 


Nn die la premiere partie. 
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SECONDE PARTIE. 


J E ſuis fille unique du feu comte de Surrey: 
deſtin&e par lui, 1 naiſſant, à Epou- 
Ik , je navois que douze 

ans, lorſque ce mariage s accomplit. M. de 
folk en avoit vingt.  Accoutumes P'un i 
Tautre des notre plus tendre enfance, je ne 
ſais ſi lhabitude de nous voir ; & celle que 
nous avions reſpectivement de nous regarder, 
lui, moi comme un enfant, moi, lui comme 
un maitre , navoit ꝓas empeche que nous ne 


nous inſpiraſſions ce ſentiment qui auroit et 


neceſſaire à notre bonheur; mais ſi ce fut 
fans rEpugnance que nous nous unimes, & 


[ 
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fut auſſi ſans plaiſir. Je remarquai, toute 
jeune & toute indiffé rente que j &tois, lx 

x froideur de M. de Suffolk. Notre vanite eſt 
5 ſouvent piqu&e de ce qui intéreſſe le moins 
notre cœur; & j avoue que ce ne fut pas fans 
une forte de chagrin que je m'apperęus que 
je ne plaiſois pas a mon mari. Je voulus 
meme me flatter que quand Fage-auroit dé 
| veloppe mes agréments, il y ſeroir plus ſen- 
ble. Deux ans apres mon mariage, on nous- 
permit de vivre enſemble ; & ik ne me parut 
pas que ma poſſeſſion fit far M. de Suffolk 
effet que j en avois attendu. Je ne ſais S il eſt 
vrai, comme on dit de nous, que nous vou- 
lons plaire, mme à ce qui nous plait le moins; 
mais ce qu'il y a de certain, c'eſt que preſque 
ure que je naurois pas repondu aux ſenti- 
ments de M. de Suffolk, sil ear pris pour 
moi ceux que je lui deſirois, je nen fus pas 
moins vivement bleflce du peu diimpreſſion 
que je faiſois ſur lui. Tous deux aſſez faits 
pour nous plaire, nous ne nous plitmes donc 
— M. de Suffolk, grand politique, excel- 
t patriote, à ce quꝭil croyoit, mais vou- 
lant, de quelque fagon que ce fut, jouer un 
role , donnoit à l'ambition des moments que 
amour eũt mieux remplis. Pour moi, nee 
lus tendre que coquette, & penſant aflez; 
bien pour ne pas me livrer par depit, la froi- 
deur de mon mari ne m' inſpira pas le deſir 
de men venger. Je ne voudrois cependant” 
pas rẽpondre qu aveo les funeſtes diſpolitions+ * 
E + | 
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que j avois a amour, trouyce aimable par 
tous les hommes qui me voyoient, me Pen- 
tendant ſouvent dire, je ne me fuſſe pas en- 
fin vengte de ſon indifference 7 fi au bout de 
trois ans de mariage, la petite-verole ne leut 
pas enleve.. Son averſion, & celle de mon 
pere pour ce quils appelloient la ſervitude, 
& qui nẽtoit dans le fond qu oppoſition au 
miniſtere, navoit permis à aucun des deux 
de me preſenter à la cour. Plus faite pour les 
plaiſirs que pour la politique, je gẽmiſſois de 
paſſer les plus beaux jours de ma vie dans 
une campagne, delicieuſe à la verite , mais 
qui cependant ne moffroit toujours que les 
memes objets; a entendte parler fans ceſle 
de chaſſe, ou des privileges de la nation, 
& A voir. $enivrex. a la damnation du mi- 


% 


daflez pres celle de M. de Suffolk, me laiſſa 


en pleine libertẽ. La comteſſe de Mancheſter, 


fa ſœur, n' eut pas plutor appris la mort de 
mylord Surrey, qu elle vint me trouver, & 
paſſer avec moi tout le temps de mon deuil. 
Comme elle naimoit pas plus que moi la 

rovince & la campagne, elle m'emmena a. 
— — auſſi-tõt que j'y pus paroitre avec 
decence. Je fus, felon mes deſirs, preſentee 
à ſa majeſtè, qui me recut avec d' autant plus 
de graces, quien voyant à fa cour la fille du 


comte de Surrey, & la veuve du duc de: 


Suffolk „ elle croyoit faire une conquete., 


Enfin, la mort de mon pere, qui ſuivit 
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| Pailleurs, elle me trouva d'une figure aſſez 


agreable pour croire que, ſuivant ma facon 


de penſer pour la cour & pour elle, je pou- 


veis lui faire bien des ennemis- ou beaucoup 


de partiſans. Elle m honora donc d'une diſ- 


tinction particuliere, & voulut que je fuſſe 


de tous ſes voyages. Je plus mme affez & 

madame de Marlborough, (qui, comme 
vous ſavez, gouverne deſpotiquement cette 

princeſſe, ou qui, pour parler plus juſte, 

ktoit ſure den fa 

| ſon gre les ſentiments, ) pour qu'elle vit ſans: 

| envie ma faveur. Quoique on encenſe moins 

en Angleterre que par tout ailleurs, les favo-— 

nis y ont des e & je n'y brillai guere 

| moins par Favantage de pla 


ire naitre , ou den arreter a 


ire a la reine, que: 


| par ma jeuneſſe & par mes agrements, Si je 

my jouis pas pour la premiere fois du plaiſir 
de m'emendre dire des choſes qui avoient* 
toujours flarre ma vanité, ſans cependant 
intéreſſer mon cœur, j'y Eprouvai du moins 
le plaiſir de mꝭentendre louer, avec moins 
de verite peut- Etre, mais avec cette fineſſe 
Texpreſſion & cette galanterie qui n ont, 


helas! que trop de prix auprès de nous. Je 


vous avoue, ma chere Lucie, que quelque 
deſir que j euſſe de connoitre un ſentiment 
que je croyois alors le feul bonheur de la vie, 
quelque ſecrete volupté que je goùtaſſe 4 
cfoire que je l'inſpirois, je ne ſentois dans 
mon cœur, rien pour aucun de ceux qui 
gempreſſoient à me montrer de lamour. Si 
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Javois eu le malheur: de naitre avec cetts 
imagination dereglce qui, ſi ſouvent, tient 
lieu de ſentiments, & meme de vices , je 
naurois pas attendu, pour mengager, que 
Fon. eũt touché mon cœur; & je ne vous. 
cacherai pas que je ſus quelquefois aſſez prey 
de me tromper, & de prendre pour ce que je 
deſirois tant de ſentir, cette agreable , mais 
aſſez tranquille Emotion qu on peut faire nai- 
tre en nous, en nous parlant de nous- mẽ mes, 
& des impreſſions que nous pouvons faire, 
avec ce feu elegant. que les hommes ne doi- 
vent ſouvent qu au deſir, & que notre foi- 
bleſſe ou notre vanite nous font. ſi ſouvent 
prendre pour de la paſſion. Mais je n'etois. 
nee que pour Famour ou pour la vertu; & 
les Anbans que je me faiſois, ne furent pas 
aſſez fortes pour detruire Pune, & pour mg 


faire croire que je ſentois aue. 


Ah! Lucie, que Fai. depuis regrette ce 


calme heureux qui me paroiſſoit alors repan« 
dre tant de langueur ſur ma vie, & que jo 
trouve aujourd hui qu'il a peu dure! 


Je m'&tois un jour rendue de bonne heure 


chez la reine. Je fus ſurpriſe de trouver au- 


pres delle un jeune lord qui lui avoit ets 
preſents le matin , & qui Etoit pour la cour: 
un objet d'autant plus nouveau, qu'il avoit 


EtE fort long- temps A Paris, oa ſon pere, 
E. gout pour les mceurs Francoiſes , Lavoit 
it Elever , & d'ou il n'&toit ſorti que pour 


aller achever de ſe former dans les principales 
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E | ours de l'Europe. Il ſembloir, Lucie! que 
th natute & education euſſent travailléè de 
e concert pour lui donner mille charmes. Il te- 
© noit de la premiere, la figure la plus intéreſ- 
Ss. ſante & la plus noble; & de Fautre, les gra- 
ees mème les plus ſeduiſantes. Trop habile, 
je malgrè ſa jeuneſſe, pour navoir pas plus 
s. I con{ulre le ton & les mœurs d'une cour o 
-i devoit vivre, & on il lui toit important 
„Le plaire, que ſon goũt & ſes propres pen- 
„ chants, il ne parut parmi- nous qu' avec un 
1-. extẽrieur qui n avoit rien de cet air avanta - 
1- I geux & impertinent, dont par jalouſie peut- 
nt etre nous accuſons les Francois. Simple; doux 
& modeſte, il ſembloit n avoir pris ou con- 
& ſervè deux, que cette aiſance dans le main 
tien, & cette liberte dans la converfation qui: 
nes diſtingue par- tour. 
| Je vous definirois mal ſans doute, la ſorte 
d ebranlement que {a vue donna i mon ame. 
Votre propre cœur ne vous fera que trop 
connoitre un jour les mouvements oruels que 
je chercherois ſi vainement à vous peindre. 
Je ne ſais quelle Emotion inquittte, mais 
agréable pourtant s empara de moi. Que ſa 
preſence jerolt de trouble dans mes ſens, & 
quel bonheur ne trouvois- je pas dans cette 
apitation qui m'emportoit déjà, ſi loin de 
moi-mème! je n'oſois pas le regarder, je le 
er yois du moins; & cependant, en moins 
Fane minute, je vis & ſentis toutes ſes gra- 
ces. Que tous les hommes de la cour, ceux 
7 - 5 E.. F3 
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meme qui juſques- la, m'avoient paru fe 

mieux, ętoient ancantis: pour moi aupres de. 
ui! J'etois injuſte peut · tre; mais l amour 
peut il jamais faire de comparaiſons dans leſ-. 
quelles ſa prevention ne le guide pas! Quoi- 
ui lui fut impoſſible de ſaiſir aucun des 
—— 1 — — & qu'en 6 
conſẽquence il ne put me ſavoir gre de toutes 
les preferences que je lui donnois dans mon 
ce&ur:,-1l faut, ranty'ytrouvors de charmes, 
que ſans que je le ſuſſe; & mme fans que ; 
je m'en doutaſſe, je cruſſe jouir du ſupme 

bonheur de lui dire a lui meme tout ce quil 
nip our ile: cn) MI ; 
Malgrc l forte de ſtupidité dans laquelle « 
ĩſa cruelle vue mavoit plongte, je ctusm'ap- N e 
percevoir; je me flattai du moins, que ma 4 
preſence ne lui Etoit pas indifferente. Ses yeux f 
me parurent ſe porteragrẽablement ſur moi, q 
& meme sy arreter, Une tendre langueur 5 g 
peignit ; & ce mouvement me flatta mille p 
. — = que Fadmirationque{/je-paroiſſois lui g 
cauſer. On naime pas toujours ce que on v 
adrnire eh qu eſt- ce que des tloges, pour 4 
qui deſſie un ſentiment i Nos yeux fe ren- 
contrerent; ſon Emotion redouhla la mienne; pt 
I parut troublé; je rougis. Je me reprochai ] m 
de le regarder trop, & ne pus cependant le pt 
tegarder moins. Je ne fais quel attrait m'en- d- 
trainoit: invineiblement vers lui. Mon ame & 
fe perdoit dans ce delicieux égarement, lor- M 
du le comte de Dorſet, qui ètoit Lhomm ac 
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de la cour de qui jeſtimois le plus le cceur 
& de qui j aimois le mieux Veſprit , vint me 
tirer d'un tat tout à la fois ſi penible & ſi 


doux. J'ignore ce qu'il me dit; ma reponſe 


fans doute fut ſinguliere & deplacee , puiſ- 
qu'elle le fir rire. Heureuſement je paſſois à la 


cour pour diſtraite; mais quand le comte auroit 


lu dans mon cœur ce que j; &tois alors, bien 


| bin d'y lire moi-meme ,- je n'aurois eu rien 
| craindre 
plus ſacrifiè aux autres, qu il ne mauroit 
| laifſe eutrevoir qu il: Favoit ſurpris. 


ur mon ſecret. H ne Fauroit pas 


La reine mavoit miandee pour une prome 


| nade qu elle vouleit: faire dans le parc; &. 
comme ſi elle ear devinè tat de mon ame, 

elle voulut que ce fut le lord Durham qui m'y- 
| donnar la main: Elle favoit que j; aimois ne} x 


fionnẽ ment le Francois, que je m'&toisappli-- 
quee a parler cette langue, que je ne negli-- 
geois aucune occaſion de me la rendre encore 


plus familiere, & elle crut ſans doute m'obli-- 


ger en me mertant à portèe d avoir une con- 
verſation un peu ſuivie avec quelqu un qui ,. 
à ce qu'elle diſoit , la parloit avec toute Fele-- 
gance, & toute la purete imaginable. Cette 


princeſſe avoir miſon, C toit fans doute un 


merire aſſez leger dans un homme qui eroit 
_ Frangois; & qui avoit vecu A. Paris: 


| dansle plus grand monde, des exprimer dans 


cette langue avec nobleſſe & avec-facilire 

mais cet avantage, tout frivole qu'il eroit, . 

zcheva de menchanter. J ẽtois non ſeulement 
E- 6- 


% Wuxi 4s; 
Aeſtince à lui tenir compte de tout, mais en- 
core à croire que je ne POUVOIS trouver qu en 
lui tout ce qui peut ſeduire un coeur. 
Je ne pourrois vous exprimer, ma chere 
Lucie, tout ce qui ſe paſſa dans le mien lorſ- 
qu il me donna la main, & que je crus ſentir 
qu il trembloit. Moins je pouvois me mepren- 


dre à la cauſe de ſa timiditè, plus je fus com- 


blee de joie , de faire fur lui une ſi vive im- 
preſſion. Grand Dieu! pourquoi faut - il que 
es hommes puiſſent jouer ſi facilement la 


paſſion, & les mouvements qui peuvent en 


indiquer une, ou que nous ſoyons aſſez mal - 
heureuſes pour les en croire penetres ſur des 
marques, & ſi foibles & ſi peu $ures ! 
Quoi quil en ſoit, Fidee que je lui Etois. 
chere, acheva de me perdre. Il me ſemble 
cependant, que je ſentois moins en ce mo- 
ment le bonheur de lui plaire, que la crainte 
de mavoir pas de quoi lui plaire aſſez. Comme 
je ne doutois pas que toutes les femmes qui 
ctoient A, ne lui rendiſſent la — 
1e moi, je craignois qur toutes ne lui pa- 
— plus aimables; & je ſentis, p la 
premiert fois, de l inquiẽtude ſur ma . 
J tois trop occuper, & d' ailleurs, mon 
ſentiment me rendoit troꝑ timide, pour qu'il 
me fut poſſible de commencer la converſa- 
tion; & lui meme paroiſtoit trop fortement 
emu, pour qu'il dut avoir dans Feſprit plus 
de liberte que moi. Notre promenade fut 
donc aſſeʒ long temps tres · taciturne. Is 
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eroyois, Madame, me dit - il enfin, les 


yeux baifles, ſavoir · parfaitement le Francois, 


feprouve cependant qu'il ya des choſes pour 


| lefquellesJe ne trouve pas de termes dans cette 
langue: mais, ajouta-t=i|, quelle eſt celle à 


quelque point qu on la poſſede, que l'on puiſſe: 
arler- avec liberté devant madame de Suf-. 
olk? La reine ma faic beaucoup de tort 
Mylord, lui repondis-je , ſi les Eloges qu'elle 
m'a donnes ſur la fagon dont je parle le 
Frangois, vous ont infpire une ſi grande ti- 
midire,. Je croyois, je vous avoue, que 
S etoit à moi a trembler; & j'en Etois ſi con- 
vaineue, que fans Feſpece d ordre qu'elle 
m'a donne de vous entretenir en cette lan- 
gue, je naurois jamais er une pre ſomption 
que je me reproche autant que je le dois, & 
s peut: tre que vous ne penſez. Vous 
voudriez en vain, Madame, répliqua-t-il, 
me derober-de votre ſuperiorite : je la con- 


noiſſois avant que de Favoir:eprouvee, & je 


uis vous aſſurer que tout vain que je ſuis, 
fl Sen faut bien peu que je ne rende graces à 
la nature, des avantages qu'elle vous a don- 
nes ſur moi. Du moins, Sil arrive d'en 
gemir, je vous conjure de ne pas attribuer 
à mon amour- propre le chagrin que j; en 
pourrat concevoir. Je ſerois bien ſurpriſe ,. 
re pondis- je en ſouriant, ſi j avois un jour a 
vous en conſoler; & quand vous me con- 


noitrez mieux, vous le ſerea beaucoup vous- 


mme, davoir imaginéè un moment que 
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vous pouviez me faire croire ce que vous: 
me dites. Ah! de grace, Madame, reprit- il 
avec precipitation, daignez ne me pas ac- 
cuſer de manquer de ſincẽritè, & ne com- 


mencez pas avec mot par une ſi cruelle in- 


juſtice. Je ne vous dis rien que vous ne duſ- 
fiez, que vous ne puſſiez, du moins, vous; 
dire la premiere; & je ſens avec la plus vive 
douleur que je ſuis perdu, ſi vous ne voulez 
pas me croire ſur tout ce que vous inſpirez. 
Quoique je lui euſſe, à ce que je crois, 
difficilement pardonne de me parler dune 
facon indifferente, & que je ne le viſſe pas, 
fans un plaiſir extreme, chercher à me faire: 
entendre que ma vue avoit fait: quelque im- 
preſſion ſur lui, je ne crus pas devoir lui laiſ- 
fer la libertè de men dire davantage. Me 
defendre encore ſur tous: les talents qu il lui 
aiſoit de me attribuer, c toit lui fournir 
'occaſion de redoußbler ſes Eloges, & peut- 
etre de me parler. trop ror dun ſentiment 
qu il mtoit bien dux de trouver ou de 
croire dans: ſon cœur, mais dont je ne 
croyois pas convenable qu il Mentretint à la 
premiere vue: paroitre Fentendre, c toit 
revenir au meme par une autre voie, ou 


m expoſerà me faire accuſerde tropde vanit;. 
Sil étoit vrai qulil ne fut que galant. Vous 


dirai- je plus, ma- chere Lucie! je tremblois 
qu il ne fut que cela; & je craignis encore 


plus la certitude de nen ᷑tre pas aimee, que 


F neus dempreſſement pour me procurer 
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ſe bonheur, non de men pas douter; mais: 


du moins de lui entendre dire que je lui ẽtois 


can Adnet 2,0: 14) Ls: 1448154 
Ne ſachant comment me tirer:ſeule de- 


cet embar ras, Fappellai le comte de Dorſet- 
qui revoit ſeul à quelques pas de nous; & je 


vis ſur le viſage de mylord Durham, qu ib 


| &oit fache que je ne: trouvaſſe pas d autre 
r ponſe à ce qu il me diſoit. Eh bien Comte, 
interrompis- je, mylord fait: mieux le Fran- 


cois que moi, & je crois que vous nen dou-- 
tiez pas; mais, ce qui vous ſurprendra peut- 


etre, Ceſt que p̃en connois le ton auſſi bien 


Daautres perfonnes alors fe joigtirent 


nous; & ſi leur — — n'empecha pas 
mylord Darham de me dire de mille fagons: 
ee que je deſirois tant de croire, quoique je 
craigniſſe tant qu ibne le prononcar; elle ren- 
dit du moins la converſation generale , & 
me ſauva de Fembarras de lui rẽpondre, ow: 
de FaffeQtation de ne lui rẽ pondre pas: 
|  Cependant; au milieu de tant. d agitations 
| & de toutes. les contrarietes que je me fai- 


ois, je me: ſentois dans uue efpece de bon- 


heur dont je n'avois pas encore eu idee. Ce 


dsſordre dans lequel ma raiſon ètoit comme 
| ancantie,.. ce mouvement ſingulier qui me 


troubloit à la fois le ſang & le cœur, cette 
forte: d inquiẽtude qui me devoroit , ſans. 
avoir de cauſes que je puſſe bien me deſimir, 
meme en me! tourmentant, avoient. Pour 
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moi les plus grands charmes. Grand Dieu! 
avec quel empire ce cruel ſentiment nes ẽta- 
blit· il pas dans un cœur ! Queltrouble enchan- 
teur il rẽpand dans les ſens & dans les idees ! 
Combien alors la nature ne change- t- elle pas 
de face pour nous! De quel bonheur ne jouit- 
on pas! Combien, dans ces premiers & deli- 
cieux inſtants ne sen promet-om phint! En- 
trainc rapidement loin de ſoi- meme, avec 
quel plaiſir ne ſe perd-· on pas dans ces flat 
teuſes illuſions que Famonri; amour ſeul 
fair-produire ! Helas! que j ktois en ce mo- 
ment, loin de penſer que la honre & le mal- 
heur de ma vie ètoient .attaches a ce funeſte 
egarement., auquel je me livrois avee ſi peu 
de precautions & tant de ſimplic ite! 
Ne croyez pas cependant que je puſſe 
mꝭexpliquer mes mouvements avec la meme. 
nettetè que je vous les detaille aujourd'hui. 
Ee temps & mes reflexions mont, depuis, 
developpe ce qui fe paſſoit alors dans mon 
ame, mais qui, en meme temps, la-+plon-- 
geoit dans un trop grand trouble; & jetoit 
trop de confuſion dans mes idèes, pour 
que je puſſe me rendre le mme compte de 
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mies ſentimentisʒdꝛ one ot i 

Pendant que, fans le croire , ferois ſi ten- 
drement & ſi ſerieuſement occupee, la reine 
termina ſa promenade, & rentra dans ſes 
appartements où elle vouloit faire tirer: une 
- loxerie de bijoux. Cette princeſſe eſt magni- 
aue, & ſe, plait ſouvent. A faire aux dames 
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de ſa cour, cette forte de galanterie. Je veux, 
dit-elle en ſouriant au lord Durham, qu'elle 
| traitoit;avec la plus grande diſtinction, vous 
prouver, Mylord , que For: eft auſſi galant 
en Angleterre pour les etrangers, que dans 
aucune des cours où vous avez te. Lon peut 
dien vous donner ce titre x la nõtre, puiſque 
cut Anglois que vous Eres, vous y paroiſſez 
aujourdhui pour la premiere fois; & je le 


dus dlautant plus volontiers, que ce neſt qu a 
e titre que je puis fans . „ vous 
admettre à une loterie dont les hommes ne 
-. © font jamais. 115951 


La reine alors lui donna un billet. Comme 
u is portoient tous elle ordonna qu on en fit: 
un nouveau, & que Fon ajoutrar un lot. 
ſe: Soit haſfard, H le plus conſidé- 
je able de tous tomba au lord Durham. C toit 
i. un amour d'or emaille, qui, d'une main 
„ enoit une petite montre, enrichie de brillants, 
n & travaillèe avec la derniere delicatefle , & 
qui de autre main, en montroit du doigr: 
les minutes, avec cette legende , je n'em 
youdrois pas perdre une. ag | 


ur" p . | 
de: Le jeune lord, en recevant ce bijou des: 


mains de la reine, parut embarrafle. Me ſe- 
n- oit-il permis, Madame, lui demanda-t-il, 
ine. Nen jetant les yeux de mon cote.,, de me plain 
die d une faveur du ſort, qui auroit pu ètre 
nbniment mieux adreſſèe, & pourrai - je, 
ans deplaire à votre majeſte , en reparery 
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reine; que votre cœur donne, s il veut, des 
references, inſtruiſez- en encore, {i vous 
voulez, & ſi elle y conſent, la perſonne 
qui peut trouver ici Fobjet des võtres; mais 
que ce fecretreſte entre vous deux; & mallez 
pas exciter dans ma cour une jalouſie qui en 

alrereroir lar tranquillite. 

Le lord obèit à la reine; mais ce ne fut pas 
ſans me dire par un regard tendre & timide, 
que j; etois la ſeule à laquelle il ear penſé. 
Jignore ft mes yeux ne le remercierent pa, 
de cette marque dattention; Je voulois pa- 
roitre Fignorer ;. mais dans Ferar où j &tois, 
fait: on tout ce que l'on veut? Son regard 
m'embarraſla , me fit rougir; & mes. yeux, 
apparemment lui repondirent plus que je ne 
_ ,- puiſque je vis briller. dans les ſiens 


joie du monde la plus vive. 
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Peu de temps après on ſe mit au jeu, ou il 
ne fut pas auſſi heureux qu à la loterie, & 
od il perdit beaucoup, avec Fair du monde 

k plus noble & le plus aiſe. Quelque vif que 
fur deja Finreret que je prenois à lui, je ne 


= reprocher à la fortune, un malheur qui 


ui donnoit Foccaſion de me montrer une 
vertu. Quand vous ſerez moins. indiffè rente, 
ma chere Lucie, vous connoitrez le plaiſir Nun: 
extreme que Pon ſent à en trouver A ce qui 
nous eſt cher. | | 
Enfin, on quitta la reine. Ee lord Durham Wave 
qui avoit cherche Foccaſion de me parler ſas 
encore, Etoit. ſorti avant moi; & je ne pour- Nic 


— 
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wis que difficilement exprimer le chagrin | 
aui me ſaiſit, lorſque je me vis privte-de 1a 8 
e prefence.. Tallai ſouper chez madame de Buc- - N 
18 — ou j etois engagẽe; & où je vous | : 


2 bis, fans ſavoir pourquoi, me flatter: que 
n IU je le trouverois. II n'y. vint pas; je devois 
my attendre: mais je ne lui en ſus pas moins 
1s mauvais gre que sil eur du de viner que jy 
>, MW fcrois, & que je lui euſſe dit de sy rendre. 
6. on parla beaucoup de lui pendant le ſouper; 
as mais, ſoit que je fuſſe trop abſorbee dans 
a-- mes idées, pour me mèlerde la converſation, 
s, ſoit qu il me reſtar aſſeʒ de prudence, pour 
d craindre de parler avec trop d'interet & de 
x, ſeu, d'un homme de qui je me ſentois fi; 
ne ¶ occupèe, j en parlai plus moderement: que 
ns I perſonne. Que je voulois de mal aux femmes 
qui le louerent, & que je. ſus de gre aux 
hommes qui firent la mEme choſe! . 
Toute entrainee que f ẽtois par mon ſenti- 
ment, & par l'extrème douceur que Fon- 
vouve à penſer x ce qu'on aime, il gen fal- 
lait beaucoup que je fuſſe ſans inquiẽtude. 
Il me ſembloit, à quelque point que j ai- 
maſſe à me flatter, & que dans cet inſtant 
meme , jen euſſe beſoin, qu'il ny avoit pas 
une femme à la cour, qui neut plus arrètè 
es regards que moi, & qui n'eũt, en effet, 
plus de quoi les farisfaire.. Jamais, je crois ,. 
avec moins dintention de plaire, je n'avois: 
lt auſſi coquette que je le fus ce ſwir-là. Je: 
cherchois, avec: une ſorte d inquietude que 
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je n avois jamais connue, & que je me ſerois 
meEme beaucoup reprochèe, dans les yeux 
de tous les hommes qui etoientchez madame 
de Buckingham, la ſonmtedimpreſſion que je 
faiſois ſur eux, pour me raſſurer ſur celle 
que, fans le ſavoir, je deſirois de faire fur 
. mylord Durham; & quand j avois lieu d'en 
Etre contente, je ne men flattois pas da- 
vantage d'avoir de quoi plaire à ce qui ſeul 
me plaiſoit. Ahl que ſur ces ſortes de triom- 
pou Famour eſt plus difficile 4 farisfaire que 
vanité! I me {embloit cependant, quand 
il avoit parlé, qu'il Serom contraint, pour 


men dire fi peu, que fi peuſſe voulu Fen- 


tendre, j aurois eu moins d'alaxmes fur fon 
cœur; & je me reprochois amértment le 
ſacrifice que f avois fait à la décence, en 
Fempechant de continuer. Je me repro- 
chois cette idee mème. Je me deman- 
dois pourquoi je Favois toujours preſent à k 
penſce , pourquoi cette inquietude que je 
me faiſois ſur ſes ſentiments, cette langueur 
à laquelle je me livrois avec tant de plaiſir; 
_ etoit la cauſe de tant de mouvements 

ifferents que j ignorois encore le matin meme 
de ce funeſte jour? H vous paroitra peut- 


Etre ſingulier, qu'à tant de cruels ſymptö- 


mes je puſfe encore mèconnoitre amour: 
il eſt cependant vrai que j tois enticrement 
livree A cette redoutable paſſion, que folos 
me flatter encore que cen'etoit pas en ſi peu 
de temps que on pouvoit triompher. de 
MON. cu. | 
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is # Je ſortis dechez madame de Buckingham 
le plutot qu'il me fut poſſible, ſans {avoir 
e pourquoi: j; avois un beſoin extreme; de la 
je ſolitude. Quoique rien ne put me diſtraire 
le ¶ de la chere & fatale idee qui mꝰoccupoit, je 
ur ny etois pas dans le tulmute, auſſi livree que 
en ¶ jaurois voulu letre, & je me hàtai de retour- 
a- ner chez moi. La douce Emotion & la tendre 
ul W lngueur qui s ctoient emparces de mes ſens, 
m- m inquiẽtoient en faiſant Eprouver à mon 
vue ¶ ame une volupte que non- ſeulement je na- 
nd yois jamais connue, mais dont je n'avois: 
ut meme jamais ſoupœonnẽ Fexiſtence. Ce plai- 
en- ¶ fir, tout nouveau quꝰ il toit pour moi, tout 
enchanteur mme que je le trouvois, loim 
e de me ſatisfaire, rpandoit dans toutes mes 
en veines je ne ſais quelle ardeur qui men 
ro · ¶ niſoit un ſupplice. Je ne ſavois ce que je de- 
an- ¶ ſirois; je deſirois pourtant, & avec une vio- 
a la WW lence inconcevable, ce meme bonheur que 
je pouvois {i peu me dfinir. Ne penſez pas, 
de grace, ma chere Lucie, qu aucun hon- 
teux mouvement ſe melt à mon deſordre. 
Je ſentois que jaimois , que je ſerois , ſi je 
n ctois pas aimte; la plus infortunee de toutes 
les femmes; mais il me ſemble que ce deſir 
& cette crainte compoſoient alors toute ma 
© foiblefle. J*erois nee vertueuſe, & trop ac- 
coutumee A me reſpecter vis -A vis moi- 
meme, pour que rien d'avilifſant pour mot 
entrar dans toutes les chimeres dont je 


* a * 2 @ +» : 
y " - ol +" „ 1 922 
c mon imagmation. ens $ 


mw 7  S@oy.n23 7 
--Auffi-tor que je fus rentrèe; Ponme'remit 
une boite extrèmement ornee -, avec une 
lettre qui en renfermoit la clef. Fouteoccupte 
que j etoĩs du fatal objet qui s toit empare 
40 mon cœur, la curioſité de percer cette 
eſpece de myſtere, me fit ouvrir cette lettre 
avec — L'ecriture-m'en Etoit in- 
connue; mais je n'en/fuspas moins promp- 
tement de quelle part elle venoit. Et vous 
eroyez deja {ans peine, qu'elle toit du lord 
Durham. La voilà, ajouta madame de Suffolk 
en la tirant d'un porte · feuille qu elle avoit 
mis ſur ſon lit, liſez-la, ma chere Lucie; 
je ne toucherois pas aujourdhui, fans un 
mouvement d horreur, ce meme papier qui 
alors me rendit ſi heureuſe; & les caracte- 
res traces par la main de ce ꝓerfide, ne pour- 
Toient à preſent s offrir A mes yeux, fans me 
Penetrer de la douleur la plus cruelle. 


T ETTR E. 
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Les ordres de la reine ne m' ont pas per- 

mis tantot de vous rendre, Madame, un 

hommage qu'il ma paru que vous ſeule 
„ 'meritez : & je me crois le plus malheu- 
„ 'feux des hommes ſi; malgre le profond 
„ reſpect que vous m' inſpirez, mes yeux ne 
vous ont pas appris avec quelle douleur 
„ fobèiſſois. Avez- vous, Madame, daigne: 
lesſentendre? Ils n'ont ſurement parle qu 
» vous; mais, quoi qu ils vous aient dit, 
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+ = quil-me reſteroir encore de choſes à vous 
e apprendre „ il m etoit permis de vous en 
e inſtruire! Je vous ai quittee avec une 
{ MB» crcainte ſi vive que vous ne m euſſiez pas 
e 
e 


„ devine, que, quelque choſe que je croie 


» riſquer en vous decouvrant mon ſecret, 


„il ne m'a cependant pas été poſſible de 


. vous le laiſſer jgnorer plus long- temps. 


„ Ahl ſans doute, vous punixez mon audace; 
4 WW» mais quel que ſoit le ſort que jen doive 
k attendre, il me ſemble en ce moment que, 


ut de tous les malheurs, le plus cruel pour 


.: moi, ſeroit que madame de Suffolk put 
» penſer . que je Fai vue ſans Emotion, que 
ui e ne men ſouviens pas avec tranſport, & 
e. qu il me. fut toujours defendu de lui dire 
r. ce que je noſe A preſent. lui prononcer. 


Ne 9 ma chere Lucie, qu'il me 
fur poſſible de vous dire à quel point cette 
a lettre me troubla. Helas ! je ne 
ois que trop aujourdhui que ce nctoit pas 
lamour qui Vavoit dictee: mais qu alors elle 


er- 

un Ine parut tendre, & qu elle me toucha! Ne 
ule N pouvant me livrer devant mes femmes, aux 
eu- J ranſports qui m'agitoient , je me fis mettre 
nd Nau lit avec la dermere promptitude. Quelle 
ne ur ! quelle heureuſe nuit je paſſail Com- 


bien de fois je relus cette lettre! Quelles de- 
lcienſes larmes elle me fir répandre! Ah! 


ju Tocie, il faut aimer comme j aimois: on ne 


dit, Nreut pas, ſans un cœur auſſi tendre que le 
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mien, ſe faire une idee du plaiſir que Fon 
ſent à pouvoir ſe croire airnte de ce qu'on 
adore! Quoi ! tu maimes ! m'ecriois-je ; ta 
me Pecris! Je c entendrai prononcercet aveu, 
qui peut ſeul faire le bonheur de ma vie! 
Et tu crains que je ne puniſſe ton audace 
Ah! que certe injuſte crainte ne te trouble 
pas! Quoi'!! je jouis du bonheur de (avoir 
que tu m'aimes, & tu doutes encore da 
A N 

Cette freneſfie que, dans ce moment, je 
me pouvois contraindre , & que je ne chet- 
chois pas Xmoderer , magita la plus grande 
partie de la nuit; mais n elle fit place! 
de plus juſtes & de plus convenables re. 
flexions. J eus la hone du defordre auque 
je mabandonnois avec fi peu de menage- 
ment. Les cruelles ſuites qu il pouvoit avoit 
Pour mon honneur, pour mon repos, pout 
mon amour meme. ſe'preſenterent à mon 
eſprit, & loin de me les affoiblir , je me le 
oftris dans toute leur horreur. J'erois vaincue, 
2 la vérité; mais comme je ne deſirois pas 
de l'ètre je nvarmai de tout ce qui pouvoi 
combattre ma feibleſſe, & en triompher, 
Non ſeulement je me reprochai mon amour, 
mais je ne pus encore me pardonner ma cre 
dulité. Je ſentis, en reliſant cette funeſt: 
lettre, combien, malpre les craintes pretet: 
dnes du lord Durham, il falloit qu'il eit 
conęu d*efperance pour avoir ole me l ecrir 
Fe m'indignai contre moi-m&me, de lu ; avoit 
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donne tant d' avantage fur moi, à la! premiere 
vue. Je me repreſentai combien il falloit qu il 


u meſtimàt peu, pour me parler ſi lẽgẽrement 
de ſon amour; & combien, en ſuppoſant 
” que je m'y rendiſſe, il auroit de mepris pour 
moi, {i je m'y rendois avec une ſi honteuſe 
N promptitude. Eh! quelle eſt, en effet, la 
* femme aſſez vile, pour pouvoir ſepaſſer de 


d reſtime de ſon amant ye bonheur peut- 
ele eſperer dans une liaiſon qu'elle a com- 
mence par tant de baſſeſſes, & quelle que 
ſoit à cet Egard la vanitè des hommes, dans 


- quelques illuſions qu'elle les entraine, quelle 
1 f vertu, quelle delicateſſe, peuvent- ils ſuppo- 


deer on ils ont trouve une ſi aviliſſante facilite ! 


J WUelsengagements peut reſpecter une femme 
aun qui s eſt elle- meme reſpectèe ſi peu; & com- 
ment peut- elle eſperer d'en Cre crue, lorſ- 
as quelle rejette ſur la violence de ſon amour, 


une defaite dont on a tant de raiſon de ne 
ſe croire redevable qu'au caprice , au dere-- 
glement de imagination, ades mouvements 
—— encore, & à un manque total 
pinie s ts MS NN 
Ces reflexions ne furent pas auſſi peu puiſ- 
lantes ſur mon eſprit, que la violence de 
mon Egarement me Payoit d' abord fait crains 
dre, Si je ne parvins pas à le detruire, je 
parvins du moins à le moderer, Ce n'*etoir. 
pas aſſez, ſans doute mais cependant c toit 
beaucoup pour tat où j'erois, Je ſentois 
tour mon amour, a la verite ; mais comme 
Tome VII. 8 
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dans cet inſtant je travaillois à Fetouffer, ces 
memes mouvements qui m avoient d abord 
rendue fi. — ne — eee plus 
eprouver qu'un ſupplice inſupportable. Ce- 
pendant, (& je dois vous le dire à Favan- 
tage de la vertu) dans quelque affreuſe ſitua- 
tion que me reduilit la mienne, je trouvois 
une ſecrete douceur à men trouver encore 
capable, & à croire que je pouvois encore 
meſtimer. Il eſt, en effet, auſſi rare que 
nous ne ſoyons pas recompenſees des ſacri- 
fices que nous faiſons à la vertu, qu'il L eſt 
que nous ne ſoyons pas punies de ceux que 
neus faiſons à Famour, | 
Epuiſce enfin par tant de combats, dont 
le reſultat fut de me defendre contre le lord 
Durham, contre moi-mème, contre cette 
funeſte crèdulitè qui accompagne toujour 
amour; je mendormis. Sa fatale idée me 
ſuivir dans les bras du ſommeil, & je le 
vis plus tendre que je ne voulois le croire, 
& plus heureux que je ne voulois qu ilefũt. 
Loi de regarder - cette eſpece de bonheur 
comme un dedommagement de toutes les 
peines que je mꝰetois faites, il ne me fit que ¶ le 
us ſentir encore toute ltendue de ma fo- ye 
ſſe, & me confirma dans la reſolution de qi 
y pas céder. Je ne ſais cependant pourquoi M 
je me levai avec de plus grands projets de lo 
co 
py 
Yo 


parure que je men avois encore forme , & 
une defhance de moi- mème que je rave 
pas encore connue. Que le defir que Favos 
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de pargitre belle &roit violent, & que mal 
gr6 toute Fattention que j appottai à ma tol- 
eue je craignis arif mal reuſh je me 

diſdis / j tois meme fure que je ne cherche- 
5 10s pas le lord Durham ; mais je ne -pou- 


* 


. vois point de meme me flarter de ne le pas 
s I renconteer 3 & {i j avois aflez de vertu pour 
e ne le pas chercher, j avois trop de f foibleſſe 
* 
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e pour lui, pour penſet avec tranguige”, qu'il 
0 N me voir, & ne me pqint trouver ai- 
1- WWADIS. + cf; 05G eo heed petit et e 
t - Une partie de la journée ſe paſſa dans ce 
ue deſordre d'id&es „ que j ai deja expoſe à vos 
yeux. Laſſe enſin d'une ſolitude que je orus 
nt devoir d' autant plus craindre, qu'elle me 
rd ſembleit me livrer plus au trouble de mon 
tte ame, je me determinai à aller chez la reine. 
ur; {eroit-il ? n'y ſeroit · il pas? Après les bon- 
me tes dont elle Favor comble 5 les projets qu'il 
le annongoir ſur moi, & au moins Veſp&- 
rnce de my trouver, la choſe n'eroit pas 
douteuſe ; mais il m' toit ntceſſaire quelle 
le füt, & je nhéſitai pas A la croire telle, 
Tallois donc ſortir lorſqu on m'annongs 
le comte de Dorſet. C toit, comme je crois 
vous Favoir dit, Ihomme de la cour avec 
qui je vivois le plus, & que j aimois le mieux. 
Ma ſurpriſe fut extr&me de le voir ſuivi du 
lord Durham. Voila , Madame, me dir le 
comte, un homme qui me tourmente de- 
puis ce matin pour que jaie Fhonneur de 
vous le preſenter, Je le trouve, - la verite, 
2 
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un peu jeune pour obtenir de vous, que 
vous lui permettiez le bonheur de vous faire 
quelquefois fa cour; mais il m'aſſure qu'il 
eſt ſi ſenſe, quoiqu' il revienne de France, 
&c qu'il a congu pour vous une ſi profonde 
veneration , que cela m'a determine A vous 
Famener, Je crois aiſement, Madame, qu'il 
vous reſpecte autant qu'il le doit; je ſuis 
bien ſix meme que plus il vous verra, plus 
un ſentiment qui vous eſt dit à tant de titres, 
s'erendra dans ſon ame; mais pour ce qu't 
dit de fa raiſon, il eſt ſi jeune encore, & 
il a paſſe tant d' annẽes dans un pays fi ful. 
pect, que je ne crois pas devoir vous la 
garantir, 'I hs 

- »Fetois fi Eronn&e de la preſence du lord 
Durham, que je ne ſais ce que je repondis 
au comte de Dorfet. Je crus que mon agi- 
tation inte rieure ne percoit pas, eu du moins 
qu elle ne paroiſſoit pas aſſez pour peindre 
quelque autre mouvement, que Fembarras 
que cauſe ordinairement la viſite de quel- 
qu'un que Fon connoit peu. Je me trom- 
pois, ma chere Lucie; ma rougeur, mon 
Emotion, mes regards, tout en moi, à ce 
que ma dit depuis ce perfide, annongoit [a 
fituation de mon coeur, & le confirma dans 
toutes les eſperances qu'il s'ttoit faites des 
la veille. Pour lui, il eur Fair embarraſſé, 
ou du moins parut Favoir ; mais cette eſpece 
de trouble qui n toit pas ce dEcontenance- 
Ment gauche qu on tient d'une rimidite ex- 
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ceſſive & du manque d'education,, & qui 
ne peignoit que ce delordre involontaire 
qu'on eprouve aupres de ce qu on aime, 
loin de lui oter de ſes graces, lui en donnoit 
mille de plus à mes yeux. En me regardant 
beaucoup, il ſembloit craindre de me trop 
regarder , & que ſes yeux rapprifſent au 
comte de PE + les ſecrets de 2 ame. Le 
cruel ne ſavoit que trop, helas! que je lui 
tiendrois Egalement compte, & de ſon 
amour, & du ſoin qu'il prendroit de le 
——:!! 7 CNEL» 1 
Jetois trop Emue,, il paroiſſoit trop Vere, 
our que la canverſation neut pas langui 
ee , fi le comte de Dorſet, qui navoit 
ni projets ni Emotion, n'en eũt pris les frais 
ſur lui. Ce qui me plait ſingulièrement dans 
le lord Durham, me dit- il, eſt, Madame, 
cet air modeſte & timide que je lui trouve 
aupres de vous, & qui ſe ſent fi peu de cette 
familiaritè dont on accuſe aupres des femmes 
les gens du pays ou il a vecu fi long-temps. 
En verite, à cela pres , qu'il n'a pas abſolu- 
ment l'air de ſortir d' Oxford ou de Cam- 
bridge, il n'y a preſque perſonne qui ne le 
15 pour un Los Mais eſt-il vrai, Mylord, 
emandai-je au lord Durham , que les Fran- 
cois agiſſent avec les femmes auſſi ſingulig- 
rement qu'on le dit 2 Madame, me repon- 
dit- il en ſouriant, ſans pretendre excuſer ure 
nation à laquelle je crois devoir beaucoup de 

reconnoiſfance, je puis vous aſſurer qu'il y 
Fx 
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A rien de plus faux que le prejuge qui me 
paroit erabli ici ſur Pindécence des mœurs 
des Francois. Les hommes y ſont fans doute 
fort galants, peurt-erre un peu legers ; mais 
a Fexceprion d'un petit nombre de gens qui 
regardent Pimpertinence comme une grace 
neceffaire , & tres-ſeduiſanre , & auxquels 
I faut avouer qu'elle reaſht quelquefois , les 
Francois, en général, ne m' ont point paru 
tels qu'un pen de jalouſie peut- tre nous les 
it peindre ici. Nous les accuſons d'ètre 
frivoles; ils pretendent, eux , que notre rai- 
ſon nous aflomme , & ſoutiemient meme 
qu au milieu de la diſſipation qui ſemble fans 
ceſſe les entrainer, ils re flẽchiſſent beaucoup 
plus profonde ment que nous ne le pouvons 
ire dans fe ſilence du cabinet: mais, fi vous 
me permettez d'en dire ce que jen penſe, 
ils ne font ni auſſi . que nous le diſons, 
ni auſſi profonds qui ils ſe croient. Et les fem- 
mes, lui demandai-je encore? Madame, ré- 
liqua- t· il modeſtement, il faut connoitre 
es objets pour les peindre. Je ſais qu'il y en 
a de galantes; Jen connois de fort raifonna- 
bles, & Ton prerend qu'il y en a de ſenſi- 
bles; au refte ; comme les femmes d' Angle- 
terre les blament de la liberté qui paroit re- 
gnerdans leurs actions; les Francoiſestrouvent 
Anos femmes un air guinde, & une vertu 
ſeche dont elles font aſſez peu de cas, & qui 
ne les empechent pas, à ce qu'elles diſent, 


dre auſſi ſenfibles qu elles: mèmes peuvent 
mt 
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Ferre: mais, comme je voudrois, sil ſe pou- 
voit , reconcilier en tout, deux nations quĩ 


me paxoiſſent plus faites pour s eſtimer, que 


pour ſe hair, il me ſemble que les Frangoiſes 


pourroient mettre dans leur maintien, plus 
de decence , & que les Angloiſes devroient 


y mettre plus de liberte. L'unè rendroit la 


vertu de nos fem · ies plus agrẽable; autre 
feroit qu onen croiroit Pius aux Frangoiles;, 


& peut- tre, autant qu en effet elles en ont. 


Ah! Madame, S&cria en riant le corate de 


Doriet, quel ſerpent je vous ai amené, & 


que je me le reproche! Sage, ſenſé, diſcreri; 
non, il ne ſe peut pas qu il ſoit tout ce qu il 


vient de paroſtre. Il veut ſürement trompor 


ici quelqu'un; & ſi vous me permetrez de 


vous le dire, je meurs de peur que ce ne ſolt 


vous, Madame. „ 
Cette apoſtrophe à laquelle ni le lord 


Durham, ni moi ne nous attendions, me fit 


ſingulierement rougir, & me parut Pembar- 


raſſer. Heureuſement le comte de Dorſet ne 


ft aucune attention au trouble on il nous 


mettoĩt; & le deſſein que j avois d' aller chez 


la reine, me ſervit de pretexte pour terminer 


une viſite qui m'embarrafioit, 
Auſſi-tõt que je fus dans mon carroſſe, 
& que Vabſence du traitre qui prenoit tant 
à la fois, fur ma raiſon & ſur mon repos, 
me permit de r&flechir , je ſentis tout ce que 
je riſquerois en allant chez la reine. Je ne 


douto:s pas qu'il nallat m'y chercher. Jo 
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es nn Moi ning: 
m'etois trouvee ſi foible vis-a-vis lui, que je 
craignis de lui montrer enfin empire prodi- 
gieux qu'il avoit ſur moi, ſi dans emotion 
- ou m avoit jetè ſa preſence, il s offroit encore 
à mes regards; & quelque choſe qu il men 
.courar, je ſacrifiai, fans balancer, un plaiſir 
qui pouvoit m*erre ſi dangereux. Dailleurs, 
il faut vous avouer, ma «here Lucie, toute 
etendue de ma foibleſſe, je trouvois une ſe- , 
crete douceur à retourner dans des lieux on - 
je venois de le voir; & je me harai de re- 
tourner chez moi pour en jouir, C toit, 4 
la verite, un bien foible dedommagement IF » 
de ce que je ſacrifiois; mais enfin, cen Etoit IM + 
un; & rien n'eſt perdu pour Famour, » 
Cependant j'erois piquee contre lui. Si. 
Laveu de 1a paſſion m'avoit ſenſiblement I » 
fAart&e, ſa legtrete, & le preſent qui Pavoient I » 
accompagnee ,  m'avoient depiu ; ou, pour 
vous parler plus naturellement, je ne crus , 
pas que je duſſe lui laiſſer penſer que je les Þ » 
approuvaſſe. Dans le deſſein on jerois de le » 
lui renvoyer, f'avois, lorſqu'il eroit entre 1 
chez moi, trouvè le moyen d' ordonner à un- 
de mes gens, de ſavoir ſa demeure de Fun . 
des ſiens. J'avois ere obeie; & mon premier 
ſoin en rentrant chez moi, fut de dicter cette 
ettre A une de mes femmes, dans la crainte Þ» 
que quelque peu ſatisfaiſante pour lui que ». 
Jeſperois de la faire, elle ne flattat encore . 
aſſez fa vanité » POur qu'il la montrar a quel- » 
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e On veut bien croire que votre intention 


n » na pas&te d' offenſer la perſonne à laquelle 
r „ vous avez envoye cette boite; Fon en a 
„„ méme plus d'une raiſon; mais on ne Ses 
e „ croit pas moins oblige de ne pas vous 
- » hifſer idee qu'une pareille libertł ait pu 
u plaire. On croit auſſi —— vous conſeiller 
- d'attendre que les femmes d' Angleterre 
2 » aient mis dans leurs mœurs, plus de faci- 

nt » lite pour les reſpecter ſi peu; & Fon veut 
It bien rejetter ſur l'ignorance od vous por- 
„ vez ere de leur fagon de penſer, une té- 

Si » merite qui, fans cela, pourroit, avec 
nt quelque raiſon, paroitre inexcuſable, On 
| » auroit auſſi quelques conſeils A vous don- 
» ner ſur la legerere avec laquelle vous ex- 

prime des — que Von ne croit pas 
» xeels 3 mais que, vrais ou imaginaires, 
» vous. pouvez developper avec moins de 

» promptirude, On auroit peut-etre A deſſus 
» biendes choſes à vous dire, ſi l'on croyoit 
v devoir ſe permettre les details. Vous penſez 
» fans doute trop bien, & vous navez pas 
» aſſez de ſujets de penſer mal de la perſonne 
» que vous forcez a vous Ecrire , pour qu on 
» Ne doive pas ſe flatter, que vous vous 

» direz à vous meme ce que Ion vous Epar- 
» gne, Vous auriez ſu pluror cambien on 
v Croitavoir à ſe plaindre de votre conduite , 
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„ ſi la preſence de la perſonne qui vous a 
„ mene aujourdhui dans la maiſon d'ou Fon 
„ vous écrit, n'avoit pas retarde une ſorte 
„ cfexplication dont on n'a pas cru devoir 
» le rendte tèmoin; & Fon a mieux aimé 
» vous laiſſer un plaifir que Fon (toit ſi ſur 
de vous Ger, que de — — vos torts. 
„ 'reprenez donc, tout à la fois, Mylord, 
„& un prèſent que vous &tiez ſi peu auto- 
5 fiſc A faire, & Fidee que vous dèvez avoir 
„de la perſorne à laquelle vous kavez (per- 
„ mettez qu on vous le diſe) un peu trop 
„ indiſcretement adreſſé. 4 


* - * „ . 
5 * 
0 r $ 2 * — 


Si ma raiſon fut contente de cette lettre, 
&& de la fierte qui y regnoit., quien revanche 
men cœur en ſouffrit Tout affreux qui 
&oit pour noi de la lui envoyer, je la lui 
envoyai pourtant par un de mes valets- de- 
chambre, qui eut ordre de ne pas dire de 
_ part il venoit. Ce ne fut quien repan- 

n 


t les larmes les phus/ameres;, que je me 
dererminaraime faire un ſi cruel ſacrifice. 
Je me dis mille fois qu'il n'ctoir pas poſſibl 
après avoir reu une lettre ou il rẽgnoit 
tant de ſochereſſe & d mdifference, il pt ſe 
latter encbre deVefperance d'etre aimé, & 
de celle de pouvoir 1'erre un jour. Helas! 
Je craignois bien plus de Ven priver, qui 
3 me craignoit, lui, -d'&Ere force d 

: perdre. ie k 8 1 9 * | 
Que le cœur, quand on aime, &prouve, 
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ma chere Lucie, de ſingulieres ceoftradic 


\ I ions A eroyoĩs comme je vous Tai dit j a 
„ne conſiderer ſeulement que le bonheur de 
mon amour, ne pouvoir trop diſputer la vic- 


; | coir; & je penſai mourir de la premiere ri- 
| ueur que Favois pour lui, quoique par ſon 

| procede il me la rendit indiſpenſable. ko 
„ dauir que je paſſai fut affreuſe ! Que je ſenxis 
uieement le mal que je croyois lai faire, & 


-P 
„r que je lui ſuppoſaiĩ d' alarmes & de tourments 
r. Combien de pardons je lui demandai de le 
on laifler douter de mon cœur, pendant que 


faurois di men demander qu A moi-mEme ,' 
de tout le ſentiment que je lui preteis, & de 
lui faire un honneur dont, ſelon toute appav 
* Þ rence, il; Etoit ſi peu digne! Mais comment, 
eprès la facon ſimple & modeſte dont il avo 


ul ; , ä 4 bs i * renne nen 
U le jour: meme pare des 'femimes' chez moi, 
de. ponvois-je le foupconner dune vanitẽ qu'il 


VVV 
Lucie eüt- ce été dans aucun fruit pour mot 
quFauror laiſſe percer lg ſienne, ou du 
nf moins, 1s eninresrelle en urvicinſhlies; 
chief Fanbolenc ſubſitsquiauranr qui n/auroltpas 

voulu me les faire perdre. Un ſeul mot de fi | 


TON e GRE 6 Þ eee ut mot a 

at e bouche les aüroit effacees): eh! que fHeſt- ce 
+... pas, en effet 1 qu'un mot de ce queen time! 
w 9 Li 1 * „ de A d Long = rs Yo 
das fff Einduietude extreme dans laquelte j noise fut 
qui [impreſſion que ma lettre avoir faire fur lui; 
ec wobligea bien plus que Ia néceſſité de Fits 


Ida cour, à aller chez l reine. Je ne doutois 
„e, Pas qu'il ny füt; je Ty trou vai em effet. Je h 
1775 F 6 
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puis vous exprimex le trouble affieux que me 
cauſa ſa prelence, Il fut d autant plus cruel, 
que la mienne me parut moins intèreſſer. 
Vn reſpect froid, une politeſſe ſeche, des 
yeux qui ne marquoient ni emotion , ni 
crainte, ni repentir.... Ah ! peut- on paroitre 
ſi indifferent quand on aime ; & quelques 
raiſons que nous puiſſions avoir de youloir 
alarmer ſur notre cœur, ce qui nous eſt 
cher, une ſi horrible contrainte doir-elle (i 
coũter! Le cruel ! Que je le haiſſois, 
Lacie! Mais que je le hais bien davantage , 
lorſqu après quelques inſtants que je fus arri- 
vee, je le vis diſparoitre ! Avec quelle froi- 
deur ! quelle liberté d'eſprit, il parut me 
quitter, & combien il entroit de lune & de 
Fautre, dans le compliment que, pour ache- 
ver de me deleſperer, il vint me Ber Avec 
quelle barbarie il ſe jouoit d'un ſentiment 
infortune dont il ne pouvoit plus douter, & 
dont Ferat ou il me rẽduiſoit, n'en eũt- il pas 
eu daurre preuve, ſuffiſoit pour Vinſtruire ! 
Lingrat! Que s il ignoroit Fart de rendre un 
cœur heureux, il poſledoit bien celui de le 
tourmenter 


* 


Ioute inſenſce que j étois, une conduite 
fi peu mEnagee de fa part, me bleſſa ſenſi- 
blement, & reveilla-mon orgueil. Je ſentis 
vivement à quel point mon amour me de- 
gar & cette reflexion ſur mon tat, me 

t encore plus ſalutaire que ne me Fauroit 


ete ma vertu. Si je ne fus pas aſſez heureuſe 
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eſt heureux, Madame, 
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pour reprendre mon. indifference, j; eus du 
moins aſſea d empire ſur moi-meme pour 
cacher ma douleur. Je Vaimois trop pour ne 
me pas croire de rivales; & mes ſentiments 
me tourmentoient avec trop de violence, 
pour que j oſaſſe me flatter de les deguiſer 
Ades yeux intéreſſes, peut- etre, à les ſaiſir 
dans le fond de mon cœur, ſi je ne les y 
renfermois pas avec la plus ſevere attention. 
avois donc repris en apparence, Fair tran- 


| quille qui convenoit A la ſituation dans la- 


quelle j avois tant d'interet qu'on me crit ; 
& je paroiſſois meme fort occuptee d'un recic 
allez plaiſant, que nous faiſoit le comte de 
Dorſet, lorſque le lord Durham croyant 
peut-erre m avoir aſſez punie de la lettre que 
javois ofe lui Ecrire, ou voulant plutor jouir 
de la douleur dans laquelle il ne doutoit pas 
que je ne fuſſe plongee, rentra inopintmenr. 
Il fut d'une fi grande ſurpriſe de me voir rire, 
& la marqua d'une fagon fi ſinguliere, que 
mon rĩre en redoubla. Mon Dieu ! dit- il en 
$approchant de nous, þ mylord Dorſet 
e pouvoir {1 agrea- 
blement vous diſtraire ! Me diſtraire, r&pon- 
dis- je avec eronnement,, vous auriez parle 
plus juſte, fi vous aviez dit qu'il m'occupe. 
Si je me ſuis trompè de terme, repliqua-t-1l, 
je nen trouve pas ſon bonheur moins à en- 
vier. Je ne vous conſeille pas, Mylord, dit 
le comte, de prendre une peine ſi inutile. Je 
vous rends juſtice, vous &es plus fait que 


we KY NE 
moi pour interefſer ; mais j oſe vous aſſurer 
que vous namuſerez jamais tant madame de 
Suffol g K. Rete M 
Je ne vous rendrai point cette converſa- 
tion, aſſez inutile A mon objet. Je la ſoutins 
avec lui, auſſi longtemps que je crus avoir 
beſoin de le faire, & ce fut avec ſi peu de 
contrainte: de ma part, & d'un air ſi naturel 
que, quelque uſage qu'il eſit des femmes, 


IL lui auroit ere difficile de avoir ce que ce 


fang-froid apparent me coũtoit. Cet air de- 
ſintèreſſé ſur lequel il avoit compre ſi peu, 
lui fit perdre beaucoup de Fair derache qu'il 
avoit lui⸗mẽème, & à meſure qu il eut lieu 
de penſer qu il n'avoir pas fait ſur moi la 
plus vive des impreſſions, ſes yeux & ſon 
ton reprirent toute la ſoumiſſion & toute la 
tendreſſe que le lieu od nous étions, & les 
ſpectateurs dont nous tions entourés, pou- 
voĩent lui permettre. Je ſuis nee fiere ; & je 
me ſens ſi peu faire pour le mepris, que mon 
ccur, tout foible qu'il 'Etoir;, ne pouvoit 


lui pardonner Pair de légęreté qu il avoit 


Tabord pris avec moi. Ah! pourquoi ne le 
gardal til pas plus longtemps, ou pourquoi 
onblia-e ſi facilement qu'il s &teit ſi mal 
Cependant, quoique mon extrème ten- 
Areſſe ꝓqur lui, lui et pardonn bien avant 
que je le cruſſe, un reſtè de prudence ou de 
flertẽ me fir conſerver cette apparente libertẽ 
dans le ccur qui pareiſſoit le deſeſperer ; & 
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je ſortis de chez la reine, fans m'etre permis 
rien qui pũt lui faire croire qu'il m' intèreſſat. 
Malgre tout le ſoin qu'il me ſembloit que 
avis apporté a T&viter, il ſe trouva, lorſ- 
je ne pus me diſpenſer d'accepter ſa main. 
Par un matheur dont je voulus aſſez peu de 
mal au hafard , perſorme ne ſortit avec nous. 
je ne me vis pas plutor ſeule avec lui, que 
toute mon agiration me reprit. Il me parut 
encore plus emn que la veille, & garda 
quelques inſtants le filence': Ferois ſurement 
plas embarraſſèe que lui, mais il eut Vart de 
„ tc HP CHERITR 
Je dois ; Madame, me dit-il enfin d'une 
voix tremblante, vous faire des excuſes de 
vous a voir offert un objet ſur lequel vos yeux 
ne S arrètent plus qu' avec la plus cruelle re- 
pugnance ; & je ne me flatte pas que la n&- 
cefſitẽ de faire ma cour, & Tincertitude od 
jerois ſi vous Viendriez ou non chez la reine, 
ſuffi ſent pour me juſtifier. Je crois, Mylord 7 
ln re pondis je, {ans le regarder, vous avoir 


que je quirtai le cercle, ſi près de moi, que 


fait tous les reproches que ſavois à vous faire; 


& vous vous es conduit avec moi de fagon 
à me diſpenſer de vous chercher des torts 
dans les haſards. Ah! Madame, reprit- il en 
ſoupirant, mon intention n toit pas d etre ſi 
coupable; & madame de Suffolk eſt ſi peu 
faire pour qu on lui manque, elle devroit fi 
peu croire qu'on en put avoir idee, que 
avoue que je ne puis aſſez m ctormer qu elle 


ait voulu punir par tant de colere, une action 
dans laquelle, ( fi elle veut bien me permet- 
tre de lui dire) elle n auroit jamais di voir 
que Vignorance dans laquelle je ſuis des uſa- 
ges de ce pays - ci. Je doute, repartis- je, qu'il 
y en ait aucun ou les femmes, de quelque 
genre qu'elles puiſſent ètre, ne veuillent pas 
Etre 5 i Au reſte, vous vous trompez 
| fa vous me croye de la colere; & je ne penſe 
pas, en effet, vous en avoir marque. Quoi- 
que vous ne vous ſoyez plainte que d'un de 
mes torts, reprit- il, je n ignore pas qu il nen 
eſt aucun que vous me pardonniez; eh! que 
je crains que celui dont vous me parlez le 
moins, ne ſoit celui qu en ſecret vous me 
-reprochez. le plus. e 
Je ſentis alors que la ſorte de foibleſſe, 
avec laquelle je lui avois parlé dans ma lettre 
de celle qu il mavoit Ecrite , lui avoit laille 
plus d' eſperance que je ne croyois. Ce repro- 
che indirect qu'il m'en faiſoit, & la crainte 
que j eus que Findulgence que j avois eue 
eaucoup plus pour moi que pour lui, de ne 
la lui pas renvoyer, ne Feclairat ſux mon 
cœur, me mit dans un embarras extreme, 
Je crois, lui rẽpondis- je en rougiſſant, m'etre 
plainte, en effet, de tout ce dont j avois à 
me 8 mais sil y a des choſes ſur leſ- 
quelles je ne me ſuis pas ecendue, c'eſt qu'on 
s occupe peu de ce qui rintereſle pas. 
-. Je ne ſais encore comment j eus la force 
de lui faire une reponſe i ſeche & {i peu 
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conforme à mes ſentiments. Je la tirai, ſans 
doute, de la colere que je ſentis de me voir 
fi bien devinee, de l imprudence qu'il avoit 
de me le montrer, & du parti que {a vanitẽ 
ſembloit en vouloir tirer contre moi. Malgrè 
ſon audace, il en fut anẽanti, cependant il 


voulut repondre. Au nom de Dieu, Mylord, 
lui dis-je d'un air impariente, ne parlons pas 


ſur cela da vantage: une pareille converſation 
eſt beaucoup moins faite pour moi, que vous 
le penſez fans doute, & que vous pourrez 


Fapprendre un jour. eee e 
En achevant ces paroles, je montai dans 


mon carroſſe, plus epuiſce de effort que je 


venois de faire, que je ne pourrois jamais 
vous le dire. Je me ſavois un gre extreme de 


k flerte avec laquelle je lui avois repondu , 


& je me reprochois de [avoir traite avec une 
ngueur qui pouvoit me le faire perdre. Ce- 
pendant ſon air conſterne , (car quels ſont les 
mouvements que le traitre ne fait pas fein- 
dre!) me raſſuroit à cet &gard, autant que le 
ſentiment qui me maitriſoit pouvoit le per- 
mettre. Il me ſembloit que je n aurois pu, 
ſans me commettre de la facon la plus hon- 
teuſe, m' expliquer avec lui ſur un ton plus 
doux; & quelque cruel qu il me fur de pen- 
ſer qu'il pouvoit porter ailleurs des yoeux , 


que je paroiſſois {i peu diſpoſce a recevoir, il 


me Pauroit paru encore plus de m'etre de- 
gradèe à ſes yeux, & de m' ętre expolce A 
perdre ſon eſtime. En le quittant j allai ſouper 


chez madame de Norfolck , ou afſaremert 
Fe ne craignois pas de le rencontrer ; je ly 
trouvai cependant. Il avoit connu la ducheſſe 
er France, & etoit meme aſſez de ſes amis. 
Il me parut qu'on le trouvoit auſſi aimable que 
Je le voyeis moi- meme; & en conſequence, 
beaucoup plus que je naurois voulu. Malgre 
Te trouble cruel que {a preſence m' inſpiroi 
touſours, je crus remarquer qu'il m*exami- 
noit; & je rèſolus de me conduire de facon 
Ane lui pas donner de ſpe᷑rance. Comme nous 
Etions beaucoup de monde, il me fut ail: 
<&tluder le projet qu'il me parut avoir forme 
d'ètre à table auprès de moi. Madame de 
Norfolck , quoique ſans aucun deſſein fur 
ſon cceur, mais uniquement pour le faire par- 
ler, & de la France , & des autres pays qui 
avoir parcourus, S en empara. Je placai de 
mon autoritè, mylord Dor ſet auprès de lui; 
V me mettant moi- meme apres , j & vitai éga- 
lement un vis-a-vis qui m' auroit jetè dans 
Fembarras du monde le plus grand, & une 
proximite quim*auroit peut- tre trop emue, 

Je ai jamais pu ſavoir ſi ce fut le deſſein 
de me paroitre plus aimable, ou celui de 
me prouver que je prenois peu ſur lui, ou 
il ne fit que ſe ltvrer à fon caractere; mais 
jamais je ne Pai vu ſi brillant. 1 10 avoit de 
liberté dans Fefprit ; & que je fus deplacce 
en voulant jouer le mEme role! Sa gaieté, 
cette cruelle gaietè qui mannoncoit tant 
d'indifference, me pergoit le cœur. J'avois d 
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ent ¶ ouffrir tour à la fois du peu d'interer qu'il 
Ty paroiſſoit prendre à moi, du ſoin avec lequel 
0 | cherchoit à plaire aux autres, & des Eloges 
us. ¶ quien effet on lui donnoit. Moins jetois con- 
que tente de ſon coeur, plus je craignois qu'on ne 
ce, Ine Fenlevar, Aucune des femmes qui Etoient 
ors N de cet affreux ſouper, ne jetoit les yeux fur 
ron lui, & ne les y arretoit ſans me cauſer des 
ni- ¶ nouyements ſi violents, qu'a peine toute ma 
don raiſolf pouvoit m'obliger à les eontraindre; 
& je ſentis dans cette malheureuſe ſoirce, c 


ous 

uſe N que Vamour peut inſpirer de plus tendre, ce 

me que la crainte peut donner d'inquiẽtude, & 
de N lepouvantable tourment de la plus vive ja- 


louſie. Avec tant de ſupplices reunis dans le 
ar- ond de mon cœur, & une franchiſe dans le 
u'l MexraSere qui ne me permet pas la diſſimula- 
de Non, je rewffis , je crois aſſez mal dans le 
ui; projet que j'avois forme d'ëtre auſſi legere 
g2- aue lui; du moins, je crus le ſentir; & dans 
ans Nl crainte que l'enjouement que j affectois, 
une & qui me paroiſſoit A moi- meme ſi force; ne 
ue, ¶ decelat mon trouble, & men inſtruisit trop 
ſein Ne perde qui le faifoit naitre , je me hatai-de 
de Nreprendre mon ton naturel , & que dans ce 
on moment-là j avois toutes les peines du monde 
nais N conſerver. Rod FL +1 1 LT BOY. 
de Je ne fus pas auſſi heureuſe apres le ſou- 
cee N per. Quelque choſe que je puſſe dire, je fus 
re, Miorcee , & de jouer, & de jouer avec lui. 
ant N Ce tourment ne fut pas cependant auſſi cruel 
is 3 pour moi que je Vaurois-penſe. J*avois ima- 
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gin que ce malheur pourroit m'arriver, & pre 
comme j avois arrange mes idées en conſe-. ¶ 20 
quence, ſi (ſelon ce qui m'a dit depuis, N qu 
il mavoit pas été déjà fur de ma tendreſſe)¶ au 
je conſervai à cette partie aſſeʒ d empire ſuſ di 
moi meme pour ne me commettre ni devan pas 
lui, ni devant perſonne. | 
Que l'amour nous rend à plaindre, m 
chere Lucie, dans tous les temps ou il now 
occupe, ſur tout lorſque nous nous reſpec. 
tons! Eh, combien plus encore ne le ſommts 
nous pas, lorſque nous bravons cette de. 
cence, la premiere de toutes les graces d 
notre ſexe! Quel affreux ſupplice neſt. c pe 
as pour nous, que d' etre forcees de cache pa 
fans ceſſe nos ſentiments , nos peines , no de 
plaiſirs; ou de ne pouvoir nous livrer au d (+ 
Jordre de notre ame, ſans nous expoſer In 
un deshonneur qui, pour une femme quiliff;; 
penſe, ne peut jamais Erreque la plus cruele v0 
des infortunes eb pe 
Pourquoi vous parlerois- je encore de me co 
nuits? Je vous at trop peint état de mon te. 
cœur; vous ſavez trop a quel point le lor fr 
Durham m'eroit cher, & combien il mM 
tourmentoit, pour que vous puiſſiez penſei i f 
que la nuit qui ſuivit ce funeſte ſouper, fu & 
plus tranquille que les autres. Nee avec trop cr 
e candeur pour imaginer des ruſes, & ly 
ayant trop peu d'experience pour devinet ¶¶ je 
celles que je crois aujourdhui qu'il employor je 
contre moi, tout ce que je penſai de ſes I dr 
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procedes , & de cette inſultante froideur qui 
zvoit ſuccede 4 ſes premiers ſoins , fur ow 
qu il ne maimoit pas, ou qu'il en aimoĩt une 
autre 3 & chacune de ces idées me peEnetroit 
dune douleur mortelle; mais ne changeoit 

mon cceur, A S 

Il mavoit cependant humiliee, Il me ſem- 
bloĩt qu il n toit pas poſſible à la facon dont 
loſoit me traiter, qu'il neut pas ſaiſi dans 


e fond de mon ame la funeſte paſſion qui 


a dechonoroit; & je ne comprenois pas qu'il 
elit ſi peu d*e&gards pour mes ſentiments , s il 
coir vrai qu'il les partagear. Les hommes ne 
peuvent- ils donc en effet regner {ur nous que 

par le malheur; & nos larmes ont- elles plus 
de quoi les flatter que nos tranſports? Dé- 
ſeſperẽe d'une foibleſſe ſi honteuſe & ſi peu 
menagee , bs crus ne devoir plus m'expoſer 
ni à fa preſence , contre laquelle je ne trou- 
vois pas de forces, ni à des proctdes qui me 
perœoient le cœur. Je croyois ſentir que ſi je 
continuois à le voir, je ne pourrois pas long- 
temps me rEpondre de moi-meme ; & je de- 
lirois trop ſincèrement de triompher d'une 
1 malheureuſe paſſion, pour n'en pas Evitet 
fobjer. L'effort que je me fis pour prendre 
& pour exëcuter cette reſolution , eſt trop 
cruel pour pouvoir &re décrit; mais il y al- 
loit & de mon honneur & de mon repos; & 
e crus qu il y avoit point de ſeeriler que 
je ne leur duſſe. Je pris donc le parti de fein- 
dye une indiſpoſition, de reſter chez moi, & 
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de n'y gere viſible que pour un petit nombre 
de perſonnes, dont i donnai la lige 4 m 
porte. Je connoiſſois le lord Durham depus 
troꝑ peu de n „& nous n'erions pas alle; 
es, pour qu il lui parut e N de ng 
pas entrer chez moi, sil daignoit y paſſer 
Je ne fus pas lopg-temps ns apprendre aver 
autant de douleux que de plaiſir a9 y Eto 
venu. Taurois delten il m'eut ouhlite, & 
Ten ſexois morte de deleſpoir. Pendant hui 
Jours , que je lui interdis ma preſence , il ng 
ſe laſla pas de la chercher, Pour mon mal 
heur, une attention qui lui coùtoit fi Pei 
me toucha trop. Je me dis, {ans le croin 
pourtant, (& ſans malgrè cela vouloir moin 
m'y tromper ) que la politeſſe exigeoir de ma 
— ne le plus faire paſſer inutilement a ma por 
& je .revoquai enfin  ['ordre fatal N 
Kdo contre lui ma ſeule surere, J ExoiS ſeue t 
chez moi quand il y arxiva. Son air toit rel. foi 
pectueux q {es regards tendxes, {a contenana 
ce, Il cherchoit ar a m'ext 
gerer ſon eat; j auxeis voulu lui derober lpr 
mien; & je ne dois pas avoir beſoin de vou me 
e qu il reuſſit m jen que moi. Je pourrosſye 
2 plajngre „Madame, me dit-il , du peuſWou 
de pitic ; ang vous avez marquse pour me qu 
anquictudes & peut tre auſſi du peu d' egarch po 
| que vous avez eus pour mes ſeins; mais ve. 
VOIS vols, ajouta-t-il en ſoupirant, qu'il faut que 
je m accoutume à v injuſtices. Je ne croyos 
gas » Mylerd , e pandis- ie Tun air alle 
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ore dedaigneux, que j en euſſe quelqu una a me 
ma reprocher vis-a-vis de vous. Ah! Madame, 
ug reprit- il avec vivacitè nous n avons pas 
ſe; N ici de tẽmoins qui puiſſent gener mes 
- ne Wtiments, Le reſpect meme que j; ai pour — 
ler, tout 2 qu'il eſt, ne pans pas me faire 
ver une loi de ne vous en a>: ſtruire: & ceux 
tot ¶ que madame de Suffolk inſpire, ſont de na- 
„& ue a pouvoir paroitre 3 Nos yeux, Moe k 
hut interrompis- je avec plus de ſurpriſe que de 
1 ne oolere, ſongez- vous bien à qui vous parlez 2 
nal. En dourez-vous., Madame, à ce que je vous, 
pey dis, répliqua-t-il? Eh! 4 quelle autre que 
roire ¶ vous, pourrois-je jurer F ee tendre 
& le plus durable, tour malheureux qu il 
eſt, & que je prẽvois qu il era. Quot! lui dis- 
je emportee par la funeſte paſſion qui me 
dominoir , vous m aimez 1 Vous! ! apxes 
fagon cruelle dont m avez traitöe la derniere 
fois que nous nous ſommes vus, | 
Helas! ma chere Lucie, je n Anis ms fen 
que favois Fimprudence de lui faire un re- 
proche qui lui dẽcouvroit bien TRES ſenti- 
ments, ſans la joie qui ſe peignit dans ſes 
jeux, Elle m *apprit à quel point je m toi 
oublicez: & je ſentis fi vivement Favantage | 
que je venois de lui donner {ur moi que 
pour lui cacher ma honte, je détoumai les 
yeux de deſſus lui. Ah! Madame, me dit-il 
wer tranſport; quoil je ſuis tout à la fois 
affen heureux. & alle 2 plaindre pour que 
vous m eee 


* 
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avez · vous penſ{e que vous puſſiez ſortir un 
moment de mon cœur! Ah! daignez, ajouta- 
t-· il en voyant redoubler mon trouble, dai- 
gnez me rendre des regards que vous ne pou- 
vez tourner ſur d autres objets que moi, ſans 
m' inſpirer une douleur mortelle! Je ne me. 
rite pas que vous men priviez. Laiſſez my 
lire, je vous en conjure, que vous prenez a 
moi quelque interer, Jen ſuis digne, j oſe 
vous en aſſurer, {i Lamour le plus tendre & 
le plus ſincere, accompagnẽ de tout le reſped 
qui vous eſt ſi-bien du, peut meriter quel. 
que pitie de votre part. Vous ne paroiſſie: 
pas, lui rẽpondis- je d'une voix tremblante, 
avoir un auſſi grand beſoin de la mienne 
que vous me le dites aujourdhui. Je ſuis 
coupable fans doute, puiſqu' il vous ſembl: 
que je le ſuis, reprit- il; mais, Madame, je 
vous jure par vous-meme , par vous qui 
m' tes fi chere, qui me le ſerez juſques au 
tombeau, que ce que vous voulez bien me 
reprocher, m'a coute plus qu'a vous-meme, 
& qu'il ma fallu pour me contraindre autant 
que je Pai fait, toute la crainte que j ai de 
Hiſſer percer des ſentiments dont, quel qu'en 
puiſſe etre le ſucces, je ne dois jamais inſ- 
truire que vous. 
Quoique ce qu'il me diſoit, fit ſur moi 
toute [impreſſion qu il pouvoit deſirer, & 
que mes yeux ne lui diſent que trop, je vou- 
lus, sil étoit poſſible: encore, rEparer mon 
imprudence. Il me ſemble à vos excuſes, 

Mylord, 


— 
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Mylord , lui dis-je d'un air fier , que vous 
vous mEprenez A mes reproches. Je ne ſais 
quel objet vous leur ſuppoſez; mais devoir 
vous apprendze qu ils nen ont pas d autres, 
que la | erete avec laquelle vous me parlez 
1. vos ſentiments, & Fobſtination avec la- 
quelle vous moffenſez! . 

Quelque {echereſle que j euſſe miſe dans 
ma réponſe, quelque fiertè qui rẽgnàt dans 
mes yeux, je ne me flattois pas après la fa- 
con dont je m'ctois commiſe, de lui faire 
prendre le change. Ily a des choſes que nous 
ne reprenons jamais; & celle que Javois 
dite, Etoit de ce genre. Auſſi ne parut - il 
emu de la colere que j'affectois que par 
politeſſe, ou ſans doute par fauſſeté. 

Jai peut - tre en effet, repondit-il, rompu 
trop tot le ſilence; & je ſens bien que vous 
ne me trouverez jamais que coupable, ſi vous 
attribuez a des eſpërances que je rai pas con- 
cues, une temerite dans laquelle, avec une 
moins vive rẽpugnance pour moi, vous ne 
verriez que lb excès de l amour que vous m'in{< 
pirez. Jai long- temps vecu dans un pays, od 
kaveu de ce qu on ſent, ne paſſe pas pour 
un crime, mEmede la part de ce qu'on ne 
veut pas aimer. Je vous tromperois cepen- 
dant, Madame, ſi je rejetois le tort que j ai 
eu de vous inſtruire de ma paſſion, preſque 
dans l'inſtant que je Pai ſenti naitre 1 Tha- 
bitude que Jai des mœurs des Francois; & 
vous ne vous abuſeriez pas moins, ſi vous 
n On G 
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Fartribuiez a celle de parler du ſentiment que 
joſe vous offrir. Non, Madame, ajoura-t-j 

en ſoupitant, non, je vous le proteſte, j 
rai pas concu d'eſpoir; cet malgre moi 
que je vous aime & que je vous le dis; & vous 
eres la premiere qui m'ayez inſpire une ten. 
dreſſe dont vous ne pouvez pas deſirer auſſi M . 
vivement que moi-meme, que mon cœur il . 
ſoit delivre. La premiere! m'ecriai-je d un 
air qui lui dit que je ne me flattois pas du 
bonheur dont il m'aſſuroit. Madame, con- 
tinua- il les yeux baiſſés, des erreurs ne ſon | 
pas des paſſions. Je mai jamais eu lieu de me 
croire amoureux; mais s il m'etoit arrive de 
me tromper A ce point ſur mon cœur, c 
que j ai le malheur de ſentir pour vous, ſuf- 
Aron pour mapprendre qu avant vous je 
navois pas connu Famour, Mais, Madame, 
au nom de tout ce qui peut vous etre cher, 
daignez ne plus m'eviter avec tant d' inhu- 
manite ; ne deſeſperez point par votre ab- 
ſence un infortune que ſa paſſion & la fagon 
dont vous le recevez ne rendent deja que 
trop a plaindre, Helas! lui dis-je , Vaver- 
vous ſentie? Ah! fi vous vouliez que je pull 
croire que vous m'aimiez , Eroit-ce avec tant 
de legerete & ſi peu d'egards que vous de- er 
viez attaquer mon coeur ? Quand il ſe ſeroi Ia 
meme pu, que vous ne cruſſiez pas avoir fai N 
ſur moi la plus forte impretiion , fi voul pl 
Froyiez mavoir touchee , pourquoi ayer ſe: 
vous cherche avec tant de cruaute a me per les 
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cer le cœur; & ſi vous me croyiez indiffe. 


rente, comment pouviez- vous avoir une 
gaietẽ qui s accorde ſi mal avec une paſſion 
violente & malheureuſe? Pourquoi m'inſul- 
ter, ſi je vous aime, ou pourquoi affecter 
tout ce qui peur m'eloigner de repondre 4 
votre tendreſſe, Sil eſt vrai que vous en 
ayez pour moi? Mais, continuai-je en re- 
pandant malgre moi les larmes les plus ame- 


| res, vous ne maimez pas, & je ſuis meme 


ſure que vous ne m'aimerez jamais 
Soit que Ferart ow il me vit touchar ce bar- 

bare, ou, comme je n'ai eu que trop depuis 

ſujet de le penſer, qu'il ſoit du nombre de 


| ces hommes perfides, auxquels on dit que 


les pleurs ne coſitent rien, il ſe precipita A 


| mes genoux, & dans un etat qui differoit peu 


de Ferart ou il me mettoit moi-menge. Il ſem- 
bloit qu'il eüt perdu la force de parler; il 
ſaiſit ma main, & la baiſa avec une ardeur 
extreme je la ſentis bientõt inondee de ſes 
larmes. Qu'il ᷑toit à plaindre, ma chere Lu- 
cie, sil etoit vrai qu'il ne pur pas $'egarer 
dans les memes tranſports que mot ! Que cer 
erat, tout douloureux qu'il Etoit ,, avoit de 
charmes pour mon cœur! Quelle tendre 
emotion , dont je navois pas meme idée, 
Fagicoit, & qu elle me rendoit heureuſe! 

on, rien ne peut peindre les delices de ces 
plaiſirs qui confondent les ſens, & que les 
ſens ne partagent pas. Ah! qu'il eſt vrai pour 
les cœurs ſenſibles, qu il y a une volupte bien 
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{uperieure à toute celle qu'ils peuvent faire 
eEprouver! R 

Nous reſtàmes aſſez long- temps dans cette 
ſituation; enfin, relevant ſur moi ſes yeux 
baignés de larmes : quoi! vous m'aimez 
me dit-il : mais, grand Dieu! comment 
m'apprenez-vous mon bonheur! Eh! pour- 


quoi faut: il que vous ne deviez qu'a Vexces 


de la douleur ces memes larmes, qui ne me 
{ontarrach&es que par Vexcesde mes plaiſirs 
Non, Madame, ce n'eſt pas à un perfide 
que vous livrez un cœur dont tous les tranſ- 

rts du mien ne paieront pas aſſez le plus 


eger des ſentiments! Eſt-ce vous qui vous 
abandonnez à une inquierude que vous de- 


vriez fi peu connoitre! Vous! fi digne des 
adorations de toute la terre; vous enfin de 


qui la ptemiere vue m'a ſi vivement en- 


trains! {8 

Je ne pourrois vous peindre , ma chere 
Lucie, la violence & la diverſite des mou- 
vements qui m' agitoient en ce moment fatal. 
Il me ſembloit que je ne commencois a vivre 
que de cet inſtant, qui me paroiſſoit le ſeul 
heureux de ma vie, & auquel j ai da, depuis, 


de ſi cruels malheurs! Quelle douce fami- 


liaritè s etablit tout d'un coup entre nous! 
Combien j aurois reſſenti de plaiſir en le voyant 
a mes genoux, ſi je n'en avois encore ima- 
gin da vantage à tomber aux ſiens! Que de 
torts en une minute lui furent pardonnes! 


Que moi-meme je me trouvai coupable da- 
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voir cru qu'il avoit pu Ferre! Avec quel tranſ- 
port, quelle avidite je le regardois! Mais en 
meme temps avec combien d innocence! 
Que mes plaiſirs offenſoient peu ma vertu, 
& que la certitude que jen avois meme au 
milieu de mon trouble, m'encourageoit 3 
my livrer ! | | 
je Fobligeai enfin à ſe relever; & ne pou- 
yant plus alors ſupporter Videe de voir entre 
nous la plus legere diſtance, j approchai moi- 


meme ſon fauteuil du mien. Je lui tendis la 


main, Dieu! quel frẽmiſſement je prouvois 
en touchant la ſienne! Nous ſoupirions tous 
deux fans nous parler. Avec quelle volupte 
mes yeux s' attachoient ſur les ſiens! Que je 
croyois y lire d amour, & qu'il en devoit 
trouver dans mes regards! De temps en temps 
il prononcoit de ces mots interrompus, qui 
emblent prouver d' autant plus de paſſion 


qu ils prouvent plus J impuiſſance ou Fon eſt 
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Ce dé ſordre, ſans ceſſer tout-à- fait, fe 

modera cependant. Eh ! comment en effet 

lame pourroit-elle long-temps ſuffire A ces 


| tranſports delicieux! je commengai meme A 
7 de la violence avec laquelle je m'etois 


laifſee entrainer avec mes mouvements. Pen 


ktois deſeſperteg mais ſans me le reprocher 


pourtant, Je. croyois me devoir la * 
avoir ſuccombe ſans le vouloir, fans le 


chercher, & uniquement par la plus indiſ- 


penſable néceſſitè. Mais je craignois qu il ne 
4 4 G 3 


- 
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penſat pas de moi, comme il Pauroit du, & 
que la promptitude de fa victeire ne la lui 
it moins eſtimer. Ma conduite paſlee , toute 
irrEprochable qu'elle toit, ne me raſſuroit 
pas; & toute ſure que jerois qu'il ne pourroit 
pas croire qu'il devoit ma foibleſſe a Fhabi- 
tude de me rendre , ou 4 une honteuſe in- 
conſtance, dont il pourroit penſer qu'il ſeroit 
à ſon tour la victime & Fobjet, je me re- 
prochois pour moi-meme, ſi ce n'eroit pas 
pour lui, une facilite que je trouvois exceſ- 
A ; 1 
Il ne rint pas à lui qu'elle mallàt beau- 
coup plus loin, & que tout ce qu'il pouvoit 
eſperer de moi, ne ſuivit, ou mEme ne pre- 
cedar Paveu abſolu de ma foibleſſe pour lui, 
puiſque je ne lui avois pas encore prononce 
ce fatal, je vous aime, qui, ſi peu de choſe 
pour ces femmes qui ne ſemblent nees que 
pour le déshonneur de leur ſexe, enchaine 


d'une facon ſi terrible celles qui en connoiſ- 


ſent tpur le poids. Ses premieres entrepriſes, 

toutes modères Au elles etoient, me cau- 
ſerent une ſi vive indignation & tant d' effroi, 
que je le forcai de renoncer à des tranſports, 
dont Fexpreſſion avoit plus de quoi me cho- 
quer que de quoi me ſèduire. Quelque reſ- 
pect qu'il affectàt pour moi en cet inſtant, je 
crus lire dans ſes yeux, qu'il me trouvoit 
ſouverainement ridicule. II ſe plaignit & pa- 
rut moins me ſavoir gre de ce que je lui 


lacrifiois', que de ſe fächer de ce que je lui 
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+ diſputois encore; mais à quelque point que 

a; ma tendreſſe pour lui me dominàt, dans 
te uelque trouble meme qu'il plongeat mes 

25 „je remportai la victoire, non- ſeulement 


ir WW fur eux, (ce qui nien étoit pas une bien con- 
: fſiderable) mais encore ſur Famour meme , 
n. ce qui, (je puis vous en repondre) en et 
ir une bien plus difficile que la premiere, quand 
e. on aime comme je faiſois. 5 
as Je fis meme plus, sil eſt poſſible; je ſen- 


. ts que le plaiſir de le voir, & de le voir 
plus long-temps ſans tè moins, pourroit pren- 
u- dre fur moi = que je ne voulois; & apres 
ir ai avoir rEpete en mille facons differentes , 
4 ce funeſte mor qu'il exigeoit de moi, & qui, 
i, WM four penible qu il m'eroir a 2 , me 
c rtendoit encore plus heureuſe que lui, je le 
ſe forgai de me quitter, ſur le prerexte que 
ue jattendois madame de Buckingham, Jamais | 
ne peut-Etre je rai fait à ma vertu, ni de plus 


grand, ni de plus douloureux ſacrifice. 
3,5 A quelque point cependant que je cher- 
u- chatle A m'aveugler ſur ſes ſentiments, il 


i, me parut, lorſque je fus ſeule, que je lui 
5, inſpirois plus de deſirs que de paſſion; & 
»- aqu il etoit avec moi plus galant que tendre: 


mais cette idèe, qui meme venoit trop tard 
je pour me ſauver, ne me reſta pas longtemps 
It dans Veſprir, Bientor je m'accuſai d tre trop 
a- delicate, & je finis par me croire injuſte. Je 


ui crus au reſte, qu'il eroit inutile de me laiſſer 


ui plus long- temps le ſupplice 3 
* 
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contre mon propre cœur, lorſque libres tous 
deux, il ne tenoit qu A moi de m unir ou 
jamais à ce que j aimois avec tant de paſſion, 
& de faire à la fois ſon bonheur & le mien. 
Nos rangs étoient Egaux ; quelque grande 
que fur ſa fortune, la mienne qui eſt im- 
menſe, y ajoutoit confiderablement ; je ne 
doutois donc pas qu'il ne recũt avec tranſ- 
port Foffre que je voulois lui faire de ma 
main, Mais, ma chere Lucie, que ferois de- 
ſe{peree qu'il y eũt entre nous tant d'*egalite, 
& de trouver ſi peu a faire pour lui en Fepou- 
ant! Qu'il ett et doux pour mon amour de 
le voir en me donnant à lui, me devoir tout, 
ou de pouvoir lui ſacrifier tout ce que je ne 
de point partager avec lui. Eh! com- 
ien en effet ne $'eleve-t-on pas quand on ſe 
rapproche de ce qu'on aime! 
Vous ravez pas du penſer que dans les 
termes od nous en Etions enſemble, nous 
nous fuſſions {Epares ſans nous aſſurer d'un 
rendez-vyous pour le lendemain. Il vint en 
effet, & quoique ce fut preciſement à Theure 
marquee, je lui ſus mauvais gre de ne avoir 
pas devancee au moins de quelques minutes. 
Il me preſſa vivement de le rendre heureux; 


& je balancai d autant moins a lui dire a quel 


prix il pouvoit le devenir, qu' en lui offrant 
de m'unir A lui, je ne croyois pas moins faire 
ſon bonheur que le mien. Il me ſeroit diffi- 
Cile de vous exprimer a quel exces allerent 
ma ſurpriſe & ma douleur, lorſque je le vis 
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palir à une propoſition que je m'etois flartee 
qu'il recevroit avec le meme plaiſir que ic 
trouvois à la lai faire. Mon indignation le 
peignit trop vivement dans mes yeux, pour 
qu il lui fut difficile de la ſaiſir. Ah! Madame, 
Secria-t- il, en ſe precipitant a mes genoux, 
ſe peut il que vous me jugiez coupable, 
quand tout devroit vous dire que je ne ſuis 
que malheureux; quoi ! vous pouvez penſer 
que je pourrois recevoir votre main, & que 


mon cœur dedaigne la ſeule choſe qui puille 
faire le bonheur de ma vie! Ah! daignez men- 
tendre, ajouta-t- il, voyant que je voulois 


m eloigner de lui; & decidez après de mon 
ſort; mais je vous en conjure, nen decidez 
pas auparavant. Sechez ces larmes qui me de- 
ſeſperent, & qui, ſi vous le voulez, ne cou- 
leront pas longtemps. 

Vous n'ignorez pas, continua - t- il, les 
malheurs qui nous ont fait perdre la plus 
grande partie de mes biens, & qui ont coure 
la tete a pluſieurs de nos ancètres. Mon pere, 
quoique rentre en grace ſous le rot Guil- 
laume, n'en a recouvre que la plus petite 
partie, & auroit &te force de recevoir de la 
cour ce quelle donne aux pairs, qui ne ſont 
pas en tart de ſoutenir Feclar de leur titre, ſi 
{on bonheur ne lui eũt fait Epouſer en Hol- 
lande une fille de qualir6 extremement riche. 
Elle & fa ſœur fe trouvoient les deux plus 
riches. hEritieres de ces provinces. Comme 
[amour avoit decide ſeul du choix de ma 

Cs | 
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mere; ſa ſceur ainde ;- plus avare, & moins 
tendre, ne confulta que l intèrèt, & donna 
fa main à un homme qui n'avoit pour lui 
qu une opulence dont elle n'avoit pas beſoin. 
Elle ren a eu qu'une fille que Yon m'a def. 
tine preſque en naiſſant, pour pouvoir re- 
mettre dans ma maiſon plus de bien encore, 
que toutes les revolutions dont nous avons etd 
les victimes, ne nous enont õtè. Mon cœur, 
que on n'a pas conſultè ſur cet arrangement, 
s eſt toujours revolre contre, & mon pere, qui 
voudroit ne me pas contraindre, me laille- 


roit ſur un article fi intéreſſant pour mon 


bonheur, en pleine liberté, ſi une ancienne 
ſubſtitution qui aſſure la plus grande partie 
des biens de la maiſon de ma mere à [aint 
des enfants, de quelque ſexe qu'il foir , ne 
le forcoit à deſirer ce mariage , & à men 
faire une loi. 


Voila, Madame, continua le lord Durham, 


la cauſe de la douleur qui m'a ſaiſi lorſque 
vous avez daignè mꝰoffrir votre main; & j en 
expirerois à vos yeux, {i Ferar de langueur 
ou eſt rombeela perſonne que Fon me deftine, 
& dont, lorſque j ai quitté la Hollande, i 
toit preſque decide qu on ne la tireroit pas, 
ne me laiſſoit Feſpoir que je pourrai etre uni 
à tout ce que j aime au monde; je vous 
jure de plus, ſur tout ce qu'il y a de plus 
ſacré, d'thuder ce funeſte mariage juſqu" 
ce que l'evenement que j ai tant de ſujet 
deſperer m'en delivre ; & ſi, contre mon 
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eſpoir, il warrive pas, de ne jamais vivre 
que pour vous. 5787 1 

Jetois, pendant ce cruel recit, agitèe de 
mille differentes idèes; mais quoique je cruſſe 
avoir de quoi le dẽdommager du ſacrifice que 
mon amour me mettoit en droit d' exiger de 
lui, je ne crus pas qu'il me convint ni de le 
lui propoſer, ni meme de PFaccepter. Je Fado - 
tois; cependant je formois le projet de le fuir; 
je me repentois d'en avoir eu la penſẽe; je 
ſentois qu il ne me ſeroit jamais poſſible de 
Fexecuter ſans mourir. Ah cruel ! lui dis-je 
enfin, & dans quelle idee vous ètes - vous 
donc attache a moi! pourquoi chercher à 
me {eduire , puiſque vous n'ignoriez pas que 
vous ne pouviez point me rendre heureuſe; 


EX que vous avois-je fait pour me faire tout 


4 la fois l'objet de vos ſoins & de votre per- 


| fidie ! 


Eh quoi! me dit-il , en me ſerrant dans 
ſes bras, ſe peut- il que les ſerments que je 
vous fais de n'etre jamais qu'à vous, ne puiſ- 
ſent pas vous raſſurer ſur mon cœur! Non! 


ajouta- t- il avec tranſport, je meurs à vos ge- 
noux, ou dans cet inſtant, que vous pouvez 


ſi aiſement rendre le plus heureux de ma 
vie, vous lierez votre ſort au mien, autant 
que notre Etat preſent peut nous le permettre. 


Vous vous livrerez toute à un amant qui vous 


adore, qui n'adorera jamais que vous, & 


que vous ne devez plus, en ce moment, re- 


garder que comme Fepoux le plus tendre. 
wk 6 6 


CTC 
Que vous dirai-je? ma cher Lucie, con- 
tinua la ducheſſe, en rougiſſant, je Vado- 
rois, nous étious ſeuls, il connoiſſoit toute 
ma foibleſſe; il meloir à ſes ſerments des ca- 
reſſes fi vives, ſi emportèes, qui m'etoient 
ſi nouvelles, & qui mirent tant de trouble 
dans mes ſens, qu il ne me fut plus poſſible 
de lui réſiſter davantage. Jerecus ſes ſerments, 
je lui fis les miens, & bientor il ne manqua 
plus rien A mon malheur. 
Ill me ſeroit plus aiſè de vous peindre mes 
plaiſirs, quels que ſoient ceux qu'on puiſle 
trouver dans la poſſeſſion de ce qu'on aime, 
que la violence de la douleur qui me ſaiſit, 
ſorſqu' il ne fut que trop ſur que j avois tout 
facrifie. Sil m' en etoit devenu mille fois plus 
cher, je craignis de le lui ètre devenue moins, 
mille choſes que je n'avois pas appercues , 
ou ſur leſquelles je navois pas peſe, fe pre- 
lienterent en foule a mon eſprit, & ne me 
laifſerent pas goũter en paix les charmes d'un 
fi-delicieux moment. Quoique je n'euſſe cede 
qu à ſes ſerments & à ſes promeſſes reiteres, 
qu'il me les reperar encore, & quꝭ en cet inſ- 
tant mEme, il parũt livre au plus tendre des 
Egarements , je ne men reprochois pas moins 
une foibleſſe qui pouvoit avoir pour moi de 
ſi honteuſes & de ſi cruelles ſuites. 
Jie vis alors, ce que ſes careſſes & le de- 
ſordre de ce redoutable moment, nravoient 
cache ou m'avoient fait perdre de vue. La 
mort de cette fille , qui mavoit paru fi cer- 


venoit ſeulement de 


fa + vanite paro! 


DE CREBILLON, FILS, 157 
taine, parce que lui-meme. men avoit pas 
doute, ne me | 
ſa vie, encore plus Finconſtance de mon 
amant; & ce degour que, dans la ſituation 
cod je venois de me mettre avec lui, les fem- 
mes le moins faites youn les faire naitre, 

0 


embla plus ſi ſure; je craignis 


ne prouvent que trop ſouvent. Je ne ſais d ail- 


leurs, file manque d' habitude me faiſoit me 
tromper ſur les objets; ſi j ëtois trop delicate, 


ou $'l ne Fetoit pas aſſez; mais je ne fus pas 

contente du ton qu'il prit avec moi; j'y crus 
o A 3 

moins reconnoitre Famour que ledefir ; des 


tranſports m*auroient ètẽ bien plus neceſlaires 
que x as emportements; & toute ſenſible que 
j etois aux ſiens, j avois plus beſoin de Fun 
que de autre. Que de choſes qu il n'imagi- 


noit pas, & qui m auroient infiniment mieux 
prouve fa tendreſſe, que celles qu il croyoit 
ſi perſuaſives! elles tiennent apparemment a 


amour, puiſque, malgre le peu d'uſage que 
j en avois, je les trouvois dans mon cœur, 


& qu'il ne les trouvoit pas dans le ſien. Auſſi 
ſes yeux brilloient- ils plus d'une joiè inſul- 
tante pour moi, que de celle que j y aurois 
vue, $11 m'eũt veritablement aimee, Il ſem- 
bloit que ce füt moins une maitreſſe qu il 
venoit de s attacher, qu'une femme dont il 
Rire la conquete. Ses 
ſens enfin &toient plus Emus que fon ame, & 
125 plus contente que ſon 

cœur. 


Il Sappercut de mon trouble & de ma 
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honte; mais loin de les reſpecter, il me railla 
de Fun & de autre, avec des expreſſions, 
& un ton que je lui pardonnai d autant moins, 
qu' ils 6toient plus inutiles A ſes plaiſirs, & 
qu'il ne pouvoit douter , a ma rougeur & à 
mon embarras, que je n euſſe plus beſoin de 
conſolation que de plaiſanteries. Enfin, je 
mavois encore dui autant douter de ſa 
tendreſſe, que le jour que je le rendois ſi ſur 


de la mienne, & qu'il me devoit les temoi- 


gnapes les plus forts & les moins Equivoques 
de ſes ſentiments pour mo.. 

Quelque vivement que je fuſſe bleflte de 
ſes procedes , je me crus obligee de renfer- 
mer une douleur qui lui auroit paru depla- 
cee. Javois perdu le droit de me plaindre , 
je le craignis du moins; & je ſentis mieux 
encore par cette premiere humiliation, que 
par mes reflexions memes, a quel point je 
venois de me degrader, 


Faimois .cependant avec trop d'ardeur, 


pour que ma paſſion & {a propre fureur (car, 
ma cher Lucie, il en avoit plus que d'amour) 
me laiſſaſſent long- temps a de ſi triſtes 1dees, 
La plus grande partie de ce jour ne s coula 
pas moins dans les plaiſirs les plus vifs, que 
dans les craintes les plus cruelles, & je me 
croyois à chaque inſtant, ou la plus infor- 
tunce , ou la plus heureuſe de toutes les 
femmes. 5 | 

Sa fougue enfin ſe modera. Imperueux 
dans les plaiſirs auxquels il ſembloit ſe livrer , 
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encore plus par vanite que par goũt, unique- 
ment ſoutenu aupres de moi par les deſirs, 
dans ces moments où, fi les ſens font tran- 
| quilles, le cœur n' en doit pas ètre moins oc- 

| cupe , je ne trouvai pas en lui cette chaleur 


de ſentiment qui m*auroit ètè ſi nèceſſaire. II 


| mtcoutoir , ſans Emorion , lui dire ce que 


Famour peut inſpirer de plus tendre & de 
plus doux , & ne me repondoir que 22 
ques mots que Fuſage a {ans doute confacres 


cette ſorte de ſituation. L'amour, je le ſais, 


ne peut ſe ſervir que d' expreſſions connues z 


mais combien ne ſait- il pas les varier ! com- 


bien ne ſait - il pas y mettte d' ame! avec com- 


bien de fineſſe & de feu ne ſait- il pas peindre 


ſes ſentiments! Ah! ſes talents à cet Egard , 
ne ſont bornẽs, que lor{qu'il Feſt lui- mẽme. 
Quoique Jeufle ardemment deſirè, & 
beaucoup plus que lut-meme , de nous voir 
tous les jours ſans témoins, mon rang, les 
devoirs que javois à remplir , la bienſèance 
meme , ne me le permettoient pas. Dun autre 
core, à ne nous voir jamais que chez moi, 
que de jours naurtons- nous point paſſes Fur 
dus autre! le moyen de me priver de lui fe 
ſouvent! mais comment auſſi braver mes 
domeſtiques & le public? Pour lui, il trou- 
voit tout ſimple, d'abord que je bravaſſe 
Fun , & que je me livraſſe aux autres ſans 
ménagement; & peut-etre eſt- il d' uſage en 
France, que ladecence ſoit toujours facrifice 
au goùt; mais enfin, il parut entrer dans les 


* 
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raiſons de mEnagement ; favois, & wat. 
tribua qu'a la violence de ſon amour, des 
conſeils qui expoſoient & ma reputation & 
notre bonheur muruel , puiſqu il nous etoit 
à tous deux ſi intèreſſant, que les liens que 
nous venions de former fuſſent ſecrets. Nous 
convinmes de nous voir ailleurs que chez 
moi; & il ſe chargea d' avoir une maiſon dans 
' cité, od je pourrois me rendre le ſoir, avec 
toutes les precautions qui pouvoient me ſau- 
ver du public, & ne mettre ſon ſecret qu entre 
les mains d'un petit nombre de mes gens, 1! 
freut bientõt trouvèe; & lorſqu' il my con- 
duiſit, j'y trouvai, hors amour, toutes les 
choſes ſenſuelles & delicates qu il peut faire 
r Nl 
Plus je jouiſſois de mon amant dans cette 
ſolitude, plus je ſentois ma paſſion prendre 
pour lui de nouvelles forces. Quoique j euſſe 
toujours à lui reprocher ce meme manque de 
delicatefſe , dont j avois eu a me .plaindre 
des la premiere fois, je le voyois vif, ardent 
& empreſſẽ; quoique je ne ſois pas de ces 
femmes qui ne jugent du cœur de leurs 
amants, que ſur le plus ou le moins de de- 
ſirs, dont ils ſont ſuſceptibles, ma tendreſſe 
avoit trop de beſoin de Sy tromper, pour 
que je ne me fiſſe pas A cet éëgard bien des 
illuſions. D'ailleurs, je m'accoutumai a croire 
que c*etoit un.malhcur de ſon ſexe & du 
notre , nous, dayoir, trop de delicateſle ; 
eux, de nen avoir pas aſſez: & ſi cette idce 
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- W ne me rendit pas abſolument heureuſe, elle 
me rendit au moins plus tranquille. 
Il y avoit quelque temps, qu au moyen de 
cette indulgence que je devois encore plus a 
ie lamour qu'a la politique, nous vivions en- 
us ſemble aſſez paiſiblement, lorſqu'un jour il 
e ſe rendit aupres de moi, avec une impreſſion 
s de chagrin qui me fit trembler, moins encore 
ee ¶ pour moi que pour lui. Ah! je ſuis deſeſperé, 
1- W me dit-il, en entrant. Quelque exceſſives 
ae que ſoient nos precautions , avec quelque 
Il myſtere que jaije cache mon bonheur, on 
| fair que je vous aime, ou Fon sen doute du 
es moins. Halifax, Dombar , Oxford, que je 
ue viensde trouver à la comedie , m'ont fair ſur 
mi diſcretion , les plaiſanteries les plus cruel- 
ue les. Ils ne vous ont pas nommee, il eſt vrai; 
mais fi Pexcès de mes inquietudes ne m'abuſe 
ile N pas; ils m'en ont aſſe dir pour me faire pen- 
de ¶ fer qu ils vous ſoupconnent. Comment donc 
are ¶ ſe conduire pour Echapper aux propos? je ne 
cnt W parois chez vous, que comme chez une ſim- 
ple connoiſſance, que je ſemble mème aſſez 
negliger, A peine vous approche-je chez la 
reine; je prends, lorſque je vous rencontre 
ailleurs , toutes les précautions imaginables, 
pour que Pon puiſſe penſer que vous m'etes 
indifferente , je ne vous y regarde qu autant 
qu'il faut pour éviter le ridicule, de ne pas 
regarder du tout un objet ſi- bien fait pour 
areter avec tant de plaiſir les yeux de tout 
le monde; & il me ſemble qu autant que 


— 
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Famour me le permet, Sil ſe peint dans ley 
miens , lorſqu ils ſe fixent fur vous, < je 
reſſens une ſorte d motion, elle ne paſſe paz 
celle que tout autre auroit comme moi. 

Helas! il avoit raiſon: il ne nraimoit pas 
aſſez pour commettre des imprudences; & 
Javois mille fois penſé me plaindre A lui de 
Fexces de fa retenue. Je commengai par ge- 
mir, ou de cette penetration , ou de cette 
mechancere du public, Je cherchai avec lui 
tous les moyens d'y echapper ; & comme en 
effet, on ne pouvoit rien ajouter a la decence 
X &a la circonſpection, avec leſquelles nous 
nous conduiſions dans le monde, je finis par N pei 
voir avec beaucoup de douleur, qu'a moins ¶ qu 
que nous ne nous determinaſſions 4 rompre Wor 
tout commerce enſemble , il ne nous reſtoit dre 
aucun moyen d'eviter d'etre penetres. Il y Wer 
en auroit un plus doux, repondit-1l , mais il N qu 
eſt encore ſi terrible, que je n'y penſe qu avec ¶ de. 
effroi , & je vous avertis d avance, que je ne Nuo 
Lemploierai jamais. Ce ſeroit de nous voir Ncet 
moins; & la certitude que j'ai de n'y jamais Wpre 
conſentir, me donne ſeule la force de vous Wpli 
en parler. Non, ajouta- t- il, en fe jerant à Hun 
mes genoyx , loin que le bonheur de vous Ide 
poſſeder, ait, par Fhabitude ou je ſuis d'en War: 
Jouir , perdu de {on prix a mes yeux, chaque 
jour j'y deviens plus ſenſible , a chaque mo- Wide 
ment il m'eſt plus neceſlaire. Peut-erre me Ine 
ſuis-je trop alarmè ; peut- tre n/ai-je penſe N no 
que c'eſt vous que Von ſoupœonne, que parce Nel 
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les I qu en effet c'eſt vous que jaime, Dailleurs, 
je ¶ je ſuis dans un age ou il peut paroitre extraor- 
pa; dinaire que rien ne m'interefle, ſur - tout 

apres avoir vecu {1 long- temps chez une na- 
pas ton, & dans une ville ou Famour ſemble 
& Were une occupation indiſpenſable. Comme 
de ¶ une paſſion , quand elle eſt auſh tendre & 
g- zuſh ſincere, que celle que vous m'avez inſ- 
tte ¶ pirée, ne permet de galanterie que pour celle 
lui ¶ qui Va fait naitre, & que Faurois craint, en 
en Lendant les ſoins les plus legers a quelque 
ce mme que ce far, d alarmer un cœur auſſi 
us ſenſible & auſſi delicar que le votre, j ai 
dar peut- etre trop Evite de former des liaiſons 
ins qui auroient pu tromper le public. Il faut 
pre WW ſouvent ſi peu de choſe pour lui faire pren- 
ot I dre le change! Malheureuſement , il fau- 
| y droit, dans le cas on je voudrois le tromper, 
sil Mque la femme a laquelle je paroitrois rendre 
vec des ſoins, eur de quoi les meriter; & je me 
ne Wtrompe fort, ajouta-t-il, en ſouriant, ſi avec 
oir N cette condition indiſpenſable pourtant , ce 
ais N projet ne vous effraieroit pas. Pourquoi, ré- 
dus pliquai- je, en riant, faudroit - il qu'elle eur 
t a unt de quoi plaire 2 n'y a- t- il pas des gouts 
dus de caprice 2 Oui, répondit- il, mais on y croit 
'en N avec peine. . | 
ue MW Enfin , ma chere Lucie, cette derniere 
10- idee fur la ſeule à laquelle nous nous arreta- 
me mes, & nous nous y fixàmes ſi bien, que 
nſe nous cherchàmes enſemble à quelle femme 
ice ie lui permettrois de paroitre attache, Il met- 


„%% ern 
toit dans cette diſcuſſion tant d' enjouemem 
& de liberté qu'il eũt et impoſſible à une 
femme plus fine, & de moins bonne foi que I fn 
moi, de ne pas croire que, mon interet } 
part, elle lui étoit abſolument indifferent, M1 
Je lui nommai cependant quelques femme ch 
qui Fobligerent à ſe recrier ſur la barbari 
que j avois de vouloir qu'il ſervit de parei Wi; 
monſtres, & ſur le ridicule dont je le couvri- 


1 co 
rois le plus inutilement du monde. Enfn, W., 
nous en nommames trois, qui furent ma-. Nc 


dame d' Halifax, madame de Norfolk & 
madame de Pembroock. La premiere des H 
trois parut d'abord lui convenir, ſur- tout, 
me dit- il, parce que mylord Halifax erotW,j 
celui qui, a la comedie , Favoir perſ{ecute æ iu 
plus, qu'il m auroit pas ere fache de s en ven- 
ger, en tachant de faire croire au public que 
madame d Halifax avoit quelques bonts 3! 
your lui, & que dailleurs elle eroit d'une ne 
gure diſtinguee, & qui ne pouvoit que 
faire honneur à un homme qui lui paro!troit 
attaché. Il me laiſſa entre voir que madame 
de Norfolck , fans compter ſes agrémentz, 
avoit de quoi le piquer par Lamour extreme 
qu'elle paroiſſoit avoir pour ſon mari, & 
qu'it ſeroit aſſez flatteur de parvenir a la faire 
changer d' opinion. Pour madame de Pem- 
broock, encore plus aimable que les dem 
premieres, elle ne me parut pas lui plaire au- 
rant : non qu'il ne convint de tout ce qu elle 
avoit de charmes; mais elle ètoit, ſelon lui, 


nent 


une 
que 
et J 
ente, 
[mes 
Jari 
eil 
III. 
in, 
ma- 
C & 

des 
Out, 
Etoit 
te le 
ven- 
que 
Yntes 
Pune 


que 
tro 
lame 
nts, 
reme 
i 
faire 
Dem- 
deu 
e au- 
a elle 
lui, 


\ 


DECREBIELTON, 1115. 165 
vaine; coquette , & remplie de mille affecta- 
tions; qu'il ne pourroit jamais ſoutenir. En- 
fn, il me pria ſi ſerieuſement de vouloir bien 
e diſpenſer de cette femme-la, que je voulus 
abſolument que ce fur a elle qu'il parũt satta- 
cher. Apres une aſſez longue diſpute la deſſus, 
qu il ſoutint de Fair du monde le plus vrai, 
I finit par ſe rendre à mes volontes ; & nous 
convinmes que des le lendemain il feroit fa 
cour 4 madame de Pembroock , mais beau- 
coup moins pour elle-meme , que pour le 
public. Ceſt-à- dire, qu'A la cour , aux ſpec- 


Itacles, par- tout enfin, ou ſes aſſiduitès pour- 


rojent tre remarquꝭes, il en auroit pour 
ele; mais qu il la verroit peu ailleurs, & que, 
ſur· tout, 1] ne lui diroit rien qui pur lui faire 
croire qu il Faimar. Sans compter qu'il m au- 
wit paru dangereux pour moi, qu il cherchat 
ala ſeduire, c toit une perfidie ſi malhon- 
nete que, pour quelque raiſon que c eũt ere, 
je ny aurois pas conſent i. 

Toute nëceſſaire cependant que je jugeois 
cette feinte, je ne puis vous dire combien 
difficilement je m'y pretai. Depuis que je 
connoiſſois amour, j avois decouvert que 
[&ois nee exceſſivement jalouſe. Je ſentois 
qu il n'y, avoit pas d extrèmités auxquelles 
cette paſſion, pouſſeę à un certain point, ne 
me portat; & qu elle me feroit immoler 
mant, fivale & tnoi-meme, ſi jamais j avois 
lieu de penſer qu'il neut plus pour moi la 
meme rendrefle, Trop vraie pour lui diſſi- 


— 
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muler aucun de mes mouvements, je lui dis 
combien je trouvois dangereuſe Vepreuye 
qu'il vouloit faire; mais il me raſſura par tan 
de careſſes & de ſerments, il me parut ſi ten. 
dre, qu'il ne me fut point poſſible de con. 
ſerver mes craintes dans ſes bras. 
Il sꝰattacha donc à madame de Pembroock; 
bientort je crus, comme le public, qu'il nt 
s'y Etoit pas attache ſans ſucces ; & je ne | 
crus pas, ſans une extreme inquierude: ell 
devint enfin ſi vive, que je voulus abſolu- 
ment qu'il ceſſat de la voir. Il recur d*aborl 
avec douceur mes craintes & mes reproches; 
mais je lui vis bientor cet air froid & imp: 
tientè, dont on Ecoute les plaintes de ce que 
Fon waime plus. Avec quelque menagement 
que je lui expoſaſſe mes ſoupcons , if ne fa- 
voit jamais les trouver que deraiſonnables & 
cruels : mais quelque mal qu'il me raſſurt, 
& quelque ſujet que eule de croire qual 
moins je partageois- fon coeur, les mouve. 
ments qui dechiroient le mien, me rendoient 
trop malheureuſe pour que je ne cherchaſl 
pas de moi-meEme A croire que je me trom- 
pois. Un mot un peu plus doux , un regarl 
un peu plus tendre, quelques ſerments moin 
froids, remettoient de la ſerènité dans mon 
ame. Souvent auſſi, elle paroiſſoit y regner, 
qu elle Eroit remplie de toute la fureur de! 
jalouſie. Je craignois trop de le perdre, you 
que je ne craigniſſe pas de l'offenſer; & ſenti 
que Fon doit cacher A ce qu on aime , des 
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is W mouvements , qui ne peuvent jamais prou- 
ve | ver que de Vamour, eſt s avouer a ſoi-meme, 
am qu'on ne ſe croit plus aime. 
en Si cette funeſte idée ne me donnoit pas 


2". plus de froideur pour lui, elle contraignoir 
du moins ma tendreſſe. Je portois dans ſes 
ck bras une ame inquiete & agitèe, que ſes 


ne tranſports ne calmoient pas toujours, Un ſeul 


e not de fa part, prononce comme je Faurois 


ele defire, mauroit rendu, & bien plus heu- 
vu. reuſe, & bien plus tranquille, que tout ce 
ori qui ne prouvoit que des deſirs, que j ᷑tois 
hes; WW peu flarree de lui inſpirer; mais il eũt fallu 
pr. de Famour pour le dire; & les ſens n ont pas 
que beſoin de lui pour s mouvoir. | 
nem Enfin, il parut me facriter madame de 
fa. Pembroock ; mais l' humeur avec laquelle il 
es me fit ce ſacrifice, en me faiſant penſer qu'il 
rd, N (toit reel, m'apprit auſſi à quel point il coũ- 
fu auf wit à ſon coeur, Ma delicareſſe wen fut pas 
uve· contente , & ne pouvoit pas Vetre ; mais il 
diem meffrayoir fi cruellement, que je n'oſois pas 
haſſel meme lui montrer ceux de mes ſentiments, 
rom dont il auroit du me ſavoir le plus de gre. 
gulf Je vis cependant renaitre peu à peu ſes em- 
nom; 
moi] deux mois avoient ceſſc d tre auſſi frẽquents, 
zner; le redevinrent, & furent plus animes; ſi je 
de hi ne le trouvai pas comme j avois toujours, & 
pou inutilement deſire qu'il far, je le revis du 
Fink moins tel qu'il toit avant cette funeſte aven- 


„deff ure. Madame de Pembroock & lui, cepen- 
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preſſements. Nos rendez-vous, qui pendant 
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168 Euvvars 
dant, me paroiſſoient brouilles fi {cricuſe. 
ment, & gardoient meme ſi peu de meſures 
Fun avec Fautre, que je ne pus me diſpenſer 
de Finterroger ſur une rupture qui paroiſſoit 
ſi peu motivee. C'eſt vous, me repondit-il, 
quien ètes cauſe. Moi! lui dis4e., avec ſur- 
. priſe ; mais apparemment vous ne m'avez 
pas nommee à madame de Pembroock 2 je 
ne vois pas non plus, repliqua-t-1l, a propos 
de quoi je Faurois fait, Je vais, au reſte, 
vous apprendre bien des choſes que je ne 
vous ai cachees, que parce qu elles m auroient 
fait que redoubler vos alarmes. Sans avoit 
dita madame de Pembroock que je Faimois, 
elle a voulu le croire, ſur les ſoins que notre 
projet me condamnoit a lui rendre. Non- 
— — elle a daigne m' apprendre par ſes 
regards qu elle n' en toit pas ingrate; mais 
encore elle m'a, avec toute I humanitẽ poſ- 
ſible, encourage à un aveu que je lui faiſois 
attendre plus long- temps qu'elle ne Tavoit 
cru. Jai imagine que je ne devois point pa- 
roitre Fentendre : elle s toit malheureuſe- 
ment un peu avancee ; & lorſque de peur 
quelle ne S avancàt davantage, j'ai juge i 
propos de me renfermer dans toute l'indiffe- 
rence que j avois pour elle, il lui a plu de le 
trouver mauvais. Furieuſe de s etre mæpriſe 
a ce point- IA, elle ma traite avec un mẽpris 
qui m'a choque : elle m'a donnè des ridicu- 
es, je les lui ai rendus. Elle ne croyoit pas 
vraiſemblablement que j oſerois 3 cette 
: derte 
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liberts 3 car, à ce que Ion ma dit, elle en a 
«6 tout - à- fait ſurpriſe; & {ans avoir jamais 
te ni amants, ni amis, nous voilà ( graces 
au beau choix que vous m avez fait faire en 
{a perſonne) les deux perſonnes de la cour 


les plus, & le plus irreconciliablement _ 


PPP EDT AMET TCO en 
Avec quelque derachement qu'il me par- 
lit, & de madame de Pembroock, & def ſa 
rupture avec elle, je Vayois vu lui rendre des 
ſoins trop vifs & trop ſuivis; j avois fait 


brouillerie lai avoit donné trop d'humeur , 
pour que j euſſe pu penſer 2 Fear inte- 


pas de quoi le croire abſolument coupable , 


drefle ; des inquietudes qui rendirent la 
mienne très-malheureuſe. Je ſentis pour la 
premiere fois que je m'etois bien e 
engagee ; mais je Htois, & je me determinaĩ 


une union que je regardois comme indiſſo- 
luble, mais qui pouvoit bien n'avoir pas A 


les yeux, le meme caractere. Il faut ſouvent 


moins que de Famour pour former des liai- 
ſons ; mais il faut toujours de la probite pour 


. bes Jermerny. an Gab | 
Quoique je n'guſle pas de quoi le ſoup- 
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entr eux des regards trop marques ; & leur 


rele auſſi peu qu il me le diſoit. Si je navois 


I me paroiſſoit difficile qu au moins il ne 
Feat pas été d'intention ; & ſi je noſai pas 
lui en faire des reprockes, je pris fur {a ten- 


tout ſouffrir, plutor que de lui donner, 
par mes plaintes, un pretexte pour rompre 


wo rv Z 

conner de vouloir manquer aux ſiens, if ne 

me paroiffoir pas avoir la meme impatiene: 

que moi, de voir arriver Finftant auqudcl 
nous pourrions nous unir aux yeux du pu- 

blic. Cette couſine qui mettoit un obſtacle ſ 

1 notre mariage, Etoit toujours, me 

dliſoit- il, dans le mème erat de langueur; & 

c toit a ce qu il me ſembloit, avec une reſi 

7 ir que amour ne donne pas, qu'il (: 

ſoumettoit à ces mEmes retardements qu 

JJ. — 

Je commencois alors à le connoitre , & l 
Etre en conſẽquence, la perſonne la plus mal 
heureuſe, peut-etre , qui exiſtar. Mais à qu 
me plaindre d infortunes que je ne deyoi 
qu à moi-mẽme, s il eſt vrai cependant que 

je duſſe m accuſer dune choſe qui avoit ſ 
peu dependu de moi? Eroit-ce le barbare qui 
les cauſoit, que je devois conjurer de rende 
plus de juſtice 3 mon ſentiment, lui qui ne 

TEpondort jamais aux tendres reproches que 

LTexcès de ma douleur marrachoit quelque- 

fois, que par le ſilence le plus dédaigneur, 

Ja plus affreuſe ſechereſſe, on par des empor- 

tements des ſens, qui, enme prouvant à que 
point il ſe trompoit ſur mon ame, me ble. 

ſoient encore plus que tout le reſte, Que 

m importoit d ailleurs que je lui inſpiraſſ 

encore des deſirs, quand je ne lui inſpiroi 
plus d'amour? pouvois- je regarder comme 

un triomphe, ou ſimplement comme un 
ompenſation , ce qui ne pouvoit ᷑tre pou 
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moi que la plus cruelle des inſultes! combien 
illuſions neceſlaires au bonheur de ma vie 
getoient diſſipèes! Cet air ſimple, doux & 
modeſte, qui, de tous ſes agrements, toit 
celui — m avoit frappe le plus, parce qui il 
avoit ſemble me promettre plus de ſenſibilitè 
& de reconnoiſſance de ſa part, cachoit lame 


k plus fourbe, la plus impenetrable au ſen- 


timent, un eſprit faux & la vanite du monde 
k plus puerile:, & en meme temps la plus 
dangereuſe. Exerce depuis long-temps =o 
Yart aufh cruel que honteux de ſéduire & 
de tromper, & dont fans doute il s toit fair 
en France une ẽtude particuliere, il ne vou- 
loit que plaire, & ne ſavoir pas aimer, . Ji 
meme tout ſujet de penſer qu il n auroit re- 
garde une paſſion que comme un ridicule, A 
moins cependant qu'elle neut eu pour objet 
quelqu une de ces malheureuſes, pour leſ- 
quelles on ne peut, ſans ſe fletrir, avouer le 
out meme le plus leger. Plein d'airs & de 
ire, jamais cet infortune , car je len 
plains, ma chere Lucie ! n'a connu le plaiſir 
dinſpirer des ſentiments, que pour en triom- 
pher avec la derniere indecence , & livrer 
au public, avec la plus grande barbarie , la 
kmme aſlez 4 plaindre pour lui avoir aban- 
donne ſon cut! 
Que les Francois ſont A plaindre, ſi, comme 
dn le dit ici, les vices de ce cruel ne ſont chez 


| eux que des graces; & ſi pour ſatisfaire leur 
vanite, ils ont renoncè au plaiſir ſi flatteur & 
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ſi doux dl aimer, de rendre heureux ce quo I de 
aime, & de Ferre ſoi-mꝭme par lui 
Quelque empire que je rachaſle de prend 
ſur mes ſentiments, & avec quelque ſoin 
que je menageaſle le coeur d'un homme que 
Jadorois, a qui je ne pouvois, ni ne deyoy 
-Qter le mien; mais à qui, en mEme temps, 
je croyois ſentir que je nẽtois plus chere, i 
toit impoſſible qu une paſſion tout A la foi 
ſi vive & ſi malheureuſe, me permit tou 
jours toute la moderation que je m'impoſoiz, 
Toute ſire que jerois, que plus je cherche. 
rois à percer la profondeur de ſon ame, 
moins f aurois lieu d' tre contente de ſes ſen 
riments, je ne pouvois cependant m'empe- 
Cher de m inquieter, & quoique ce fur tou. 
jours avec cette ſoumiſſion, qui eft neceſ. 
ſairement le partage de Famour , ſar-tou 
uand il eſt malheureux, que je lui deman- 
ois des éclairciſſements, il me repondat 
avec tant de hauteur, ſi peu d'interet , & 
meme de pitie , quꝭil ine m toit pas poſſible 
de douter de ſon indifference, & de ne pu 
aller ſur les plaintes, plus loin que je wauro 
vqulu. Le cruel !;combien la plus legere pro 
teſtation de ſa tendreſſe ne lui coũtoit- el 
pas avec quelle froideur il me diſoit qu: 
j <rois belle! Comment pouvoit- il imagine 
que ce qu il me diſoit me tint lieu de ce qu 
ne ſentoit plus! Et ne penſez pas, ma chen 
Lucie, que mes cxaintes ne faſſtar Fonds 
Aue ſur cette inquiẽtude de n avoir pas al 
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de quoi plaire, dont la paſſion la plus heu- 
reuſe weſt jamais exempte, Lamour- propre, 
i eſt vrai, ne peut ſubſiſter avec amour; 


kun ne nous exagere jamais autant à nos 
ue propres yeux, nos avantages naturels, que 
05 fence ne nous les affoiblit; mais quelque 
s ves que ſoient les alarmes que nous de- 
ons à un ſentiment trop tendre, elles ſont 
os Ml trop contraires a notre bonheur, & peut-erre 


zuſſi courent trop A la nature, pour que 
kobjet aim, pour nous les faire perdre , ait 
beſoin de grands efforts. Quand entre amants 
de pareilles diſcuſſions ne produiſent que des 
ien. querelles, il faut neEceſſairement que Famour 
pe. ne ſoit pas égal entr eux. 5 
0: Dailleurs, Vaventure de madame de Pem- 
cel. broock m'avoit in volontairement laifſe des 
tou loupgons que je ne combattois pas toujours 
a. avec autant de fucces que je Paurois deſiré; 
& en effet, quand jaurois au moins encore 
de quoi en former, la conduite de mylord 
Durham eroit plus propre à nourrir mes in- 
quictudes qu'A les diſſiper. Je lui voyois 
preſque toujours avec moi, cette ſorte de 
tiedeur que le coeur ſent mieux que Veſprit 
ne pourroit la definir, & qui annonce & 
precede toujours Vinconſtance, {i elle- mème 
neſt pas une ceſſation de ſentiment que Yon 
noſe pas encore s avouer. Il ne me trouvoit 
jamais bien, que comme je n'etois pas. Sit 
deſiroit un jour que je me miſſe en neglige ,' 
je n'etois payee de mon obꝭiſſance, que par 
les reproches qu il me faiſoit de ne plus cher- 
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cher à lui plaire. Donnois-je dans la parure} 

Je devois trop {avoir , me diſoit- il, combien 
eu jen avois beſoin avec lui, pour que ce 

t pour lui ſeul que je prenois tant de peine. 
Ces tete-a-tete , ſi delicieux pour mon cceur, 
malgre tout ce dont il I'y laifloit manquer, 
n toient plus remplis de ſon core , que 
le ſilence qui ne dit que trop que Fon ne ſon 
plus rien, ou par ces propos indifferents qui 

e diſent bien mieux encore. Jaloux fans ſen- 
timent & ſans objet, & uniquement pour 
jouer un role aupres de moi, le peu que je 
lui inſpirois ne me ſauvoit d aucune des in- 
juſtices dont amour eſt fi ſouvent coupable, 
Helas ! quelque raiſon qu'il eũt de ne pas 
douter de mon cceur , que je lui aurois faci- 
lement pardonne des craintes qui ne m'au- 
roĩent prouve que celle qu'il auroit eue de 
me perdre; elles n offenſent jamais que celui 
qui n aime plus. 

Laſſe du perpetuel tourment qu'il 
me faiſoit Eprouyer, mais n'en aimant pas 
moins, je crus , en fremiſlant, devoir eſſayet 
ce que Fabſence feroit ſur ſon cœur. L'habi- 
tude de le voir ne ſervoit qu'a enflammer le 
mien; mais je nen ignorois es davantage, 
qu'il y a bien peu d amants ſur leſquels elle 
ne uiſe pas un effet contraire; & quel- 
que honneur que ma funeſte paſſion me for- 
car quelquefois de faire a mylord Durham, 
je ne ſavois que trop qu'A cet Egard il ne pen- 

it, ni ne ſentoit comme moi. Je craignois 
moins le pouvoir de abſence ; elle n'eſt dan- 
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gereuſe que quand elle eſt longue z & je ne 
roulois N Eloigner de lui, qu aſſez de temps 
your lui faire deſirer des plaiſirs qui n ẽtant 
mais ni interrompus, ni contraints, de- 
vient neceſlairement perdre beaucoup: de 
kur prix aux yeux d'un homme qui, de 


moins doux. 


? 


Won ſedir quelquefois, quand on aime,, 


amour , ne connoiſſoit que ce qu il a de 


de cruelles verites ! que c'eſt inutilement 


qu on ſe les dit! & qu il ſeroit affreux, en 
ffet, quand on ne ſe trompe point, de ne 
pouvoir jamais ſe perſuader qu on ſe trom- 


pe ! combien de fois, un ſeul regard, non 
aſſi tendre que je Faurois deſiré, mais ſeu- 


ment un peu plus doux que ceux qu ordi- 
mirement il m'accordoit, a- t- il ancanti toutes 


kes preuves que Javois de fon indifference ! 


Que je connoiſſois peu Fetat de fon cœur, 


orſque je penſois qu il m etoĩt encore poſlt-. 


ble de le ramener! ee 

ne ſcene fort tendre de ma part, tres, 
dure de la ſienne, & qui neut d autres mo- 
tis que V'erernel ſilence qu il gardoit ſur les 


engagements qu il avoit pris avec moi, && 


{impatience qu il Eprouvoit , quand je vou- 
bis les lui rappeller, me determina enfin 4 


aller paſſer quelque 9 0 a h campagne, 


chez madame de Buckinham, où Jetois at- 
tendue, Nous nous {Eparimes aſſez mal. II 
ctoit ennuyẽ de mes plaintes; j'Etois re volte 
de ſon, indifference, & du peu de ſoin qu il 
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qu en pareil cas, Famour aime mieux dir 
mille choſes inutiles, que d'en omettre une 
neceflaire 3 & fon ſilence fir ſur moi toute 
Timpreſſion qu il defiroit ſans doute. Il ft 
quelque temps fans m'&crire ! hélas! Javos 
bien aſſez de la douleur que fon abſence me 
cauſoit, fans qu il m'expoſit à celle qu un 
oubli ſi peu merire devout me donner. Eh! 
dans quelle circonſtance encore m'en acca. 
bloit- il! ah! qu'il faiſoir peu de cas de mon 
cœur, & qu en meme temps il falloit quif 
meſtimàt peu pour oſer me traiter avec tant 
de legerere ! Je ſentis ſi vivement cette der- 
niere injuſtice, que je crus que je ne lui par- 
donnerois jamais. Il m*ecrivit enfin; & quoi. 
qu'il ne daignat pas chercher à excuſer ſon 
procede, & que je ne puſſe me cacher qull 
n'y avoit dans ſa * que de la galanterie, 
je ne me trouvai plus que de Famour & de 
hr 
Cependant elle me fit trembler. Loin de 
me guerir par affectation de gaieté qui re- 
it dans cette lettre, je nen 2 que plus 
vivement, & la douleur de ne le voir pas, 
& la nèceſſitè de le revoir. Tout me devint 
Pack dans un lieu on il n'etoir pas; & je 
etournai à Londres avec autant d empreſ- 
ſement que fi jᷣeuſſe cru mon retour aull 
neceſſaire à fa felicite, qu il Veroit à l 
— + 5 
Je lui avois mange que je deſcendrois A 
maiſon dans laquelle nous nous voyions ; & 
Je vous aygue que je nedoutois pas qu'il ne 
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my attendit! hélas! Lucie, je ne V'y trouvaĩ 
ine pas. Que ; aurois été heureuſe, fi une ſi 
are cruelle preuve d'indifference neut fait ſouf- 
fut frir que ma vamite ! mais on men a pas quand 
oon aime. Il parut, je ne vis plus que lui: mon 
me cœæur vola au devant de ſes excuſes; s'exagera ' 
in les ſiennes, lui en prèta meme de plus ſolides 
haue celles qu'il m allẽguoit. Je ne conſultaĩ 
. enfin que le beſoin que j avois d etre aimèe; 
on MW & ceſt vous dire aſſez, qu il me retrouva 
ul plus tendre encore que je ne croyois V'erre. 
an Six mois & plus, Serotent Ecoules depuis“ 
er: Linſtant funeſte qui m'avoit miſe dans ſes 
ab- bras, lorſqu'un jour la reine me fit paſſer: 
10. dans ſon cabinet, où elle avoit, diſoit- elle, 
ſon N 3 me parler de choſes fort importantes. Quoi- 
ul aue vous ſoyez encore bien jeune, me dit- 
ie, elle, le temps où le ſeu roi exerga ſur mop 
de ine ſi grande tyrannie, neſt pas encore aſſeꝝ 

doignè pour que vous ignoriez à quel point 
de ja été malheureuſe ſous fon regne. Dans 
re- es temps critiques ou perſonne noſoit ſe 
declarex pour; moi, Fat trouye dans le pere 
du lord Durham, un ami qui, pour me 
donner des preuves de ſon attachement, ne 
eraignit pas la colere de Guillaume. Quelque 
grands qu aient Et6 ſes ſervices, je nai point 
penſe A deſſus en ſouveraine, j'ai cru avoir 
de quoi len r compenſer; & quelque choſe 
que f aie pu faixe pour lui, je ne me crois 
= ncore quitte. Vous n'aurez po peine 
penſer que, dans cette diſpoſition d eſprit. 
| 4 
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ſaiſis les occaſions de lui ètre utile. I Sen 


preſente une aujourdhui, qu'il me preſſe 
avec une ardeur extreme de vouloir bien ne 
= laiſſer Echapper. Je vous le rẽpete encore, 
on bonheur m'eſt cher; & je crois aujour- 
d hui pouvoir d autant plus ce qu'il deſire, 
qu il depend plus de vous. En un mot, Du- 
cheſſe, il vous demande pour ſon fils. Pour 
lui! Madame, m &criai- je. Oui, continua 
E reine en ſouriant; & fi mes remarques 
ſont juſtes, je ne crois pas vous deplaire en 
vous faiſant cette propoſition. Ne craignez 
pas, au reſte, que je veuille vous faire def. 
cendre de votre rang. Le titre de feu votre 
mari eſt eteint par {a mort; & je le donne 
au lord Durham en vous Epouſant; 
Voous comprenez aiſẽment, ma chere Lu- 
tie, à quel point cette propoſition m etonna. 
Il me paroiſſoit Egalement extraordinaire, ou 
que la couſine du lord Durham füt morte, 
& que ce ne fur pas de fa bouche que je Vap- 
priſſe, ou que ſi elle vivoit encore, une union 
que Fon avoit juſques- là jugee fi néceſſaire, 
ceſſat de le paroitre. Mais, Madame, dis-je 
A la reine, fa couſine eſt donc morte, car je 
ſais, à nen pouvoir pas douter, qu on la lui 
deftinoit? La reine fort étonnée a fon tour 
de cette queſtion, me rEpondit qu elle ne 
mentendoit pas. Alors fans lui dire de qui 
je tenois ce que je croyois ſavoir à cet 
Egard, je lui racontai ce que le lord Durham 
m avoit dit. On vous a infailliblement trom- 


pee, Ducheſſe, rpondit la reine, Le lord 
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Durham 5 avoit gy il eſt vrai a une tante qui 
tient de mourir en Hollande , mais loin 
davoix eu une fille à deſtiner à ſon neycu , 
elle na m&me. jamais- été marie , & vous 
pouvez men croire. hom 


Ls dernieres paroles de la reine, qui m'ap- 


prenoient combien cruellement j avois ere 
abuſce, me cauſerent une ſi etrange reyolu- 
o : o o 7 - . * 
tion, que je tombai évanouie a ſes pieds. 


Lorſque je revins de cette foibleſſe, qui fut 


tres · longue, je ſuppliai la reine de permettre 
e tranſporter chez moi. Il ne 
t pas difficile de juger qu'elle n attribuoit 
mon accident, qu à la converſation que je 
venois d avoir avec elle, & qu elle avoit une 
curiofite extreme de ſa voir quelle en pouvoit 
etre la cauſe; mais elle ne crut pas ce mo- 
ment propre x ſatisfaire la ſienne, & elle me 
congedia avec des marques d'interet & de 
bonté, qui me ſeront toujours cheres. 
Grand Dieu! ma chere Lucie, eh! com- 
ment vous peindrois· je Etat affreux ou, me 
mit la ſcelè rateſſe de ce perfide avec quelle 
indignité, il avoir abuſe de ma bonne foi! 
2 audace dans le menſonge ! quel ſang- 
roid dans la trahiſon ! & quel ſupplice de 


trouver tant d horreur dans ce que on a 


aſſez eſtimé, pour ne pas craindre avec lus 
une union éternelle! Quelque affreuſe que 


— ſa preſence, apres le coup horri- 
dont il venoit de me frapper „tout con- 


raincu qu il devoit Ere par le tẽmoignage de 


Reine, de mavoir trompee re Pate 
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e qui avoit peu exemple, che 
cceur Sobſtinoit encore à le ddfen e; & 


preſque fire que j allois le voir pour la der 
niere fois, je voulus cependant revoir en- 
core. Mais je ſentois que j'avois beſoin de 
me hater. La fievre la plus ardente avoit 
fuccede à mon évanouiſſement, & je deſi- 
rois de trouver la mott ou la vie, dans ex- 
plication que je voulois avoir avec lui. 

II vint enfm; Eucie ; mais avee quelle 
durers ne me wvit-il pas dans Feit affreur 
on lui ſeul m avoit reduite! L'indiffèrence, 
toute froide qu elle eſt, peut - elle etre auſſi 
cruelle ! avec quel air d humeurf & de fero- 
cite il approcha de mon lit, & combien peu 
4 intéreſſoit à une vie qui n toit malheu- 


reuſe que par lui, & pour lagu elle tout | 


Londres; peur-etre,hors'ce barbare ſeul, 
formoit en cer inſtant desvacus't® 
Eh bien, Mylord, lui dis- je, en . 
un torrent de armes, il eſt donc vrai que 
vous maveg trompee, que vous ne mavez 
jamais aimée, & que je "AE ere pour vous 
que Fobjct Gun eaprice. .. Madame; inter- 
mp avec la plus s inſultante froideur , 


je connois mes torts; il eſt; enconſtquence , / 


mutile que vous vous donniez: I peine de 
me les rappeller. Le meme principe qui ma 
donne — de vous manquer, me don- 
neroit celle de ſouteniv vos reproches, & les 
rendroit mutiles. Dailleurs, votre tat actuel 
ne doit pas vous permettre une diſcufſion 


gue ma Rheide peut- etre rendroit trop 
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cruelle; & dont, fanserre coupable de rien, 


ue detre trop vrai, je pourrois rendre la 
1 faneſte. Ah! barbare, — apres 
ravoir perdu, je ne redoute que de vivre. 
Les malheurs & la honte de ma vie ont com- 
mence du jour a jamais affreux qui c a offert 
à ma vue. Acheve ton ouvrage', acheve de 
déchirer un cœur où tu mas jamais voulu 


r6gner que pour lui faire connoitre tour ce 


qu une paſſion malheureuſe peut fire Eprou- 
ver de tourments. Tu crains encore moins 
le crime, que je ne crains la mort. Montre- 
toi donc dans toute ton horreur. Auſſi bien 
ſeroit- ce en vain que tu voudrois me la d& 

iſer . Certe verite meme, dont tu te pares 
— A mes yeux, jene la dois qu æ 
ton inhumanite. Conſidere quel moment tu 
choiſis pour la mettre en as age; & felicite- 
toi, fi tu le veux, dune vertu que tu ne 
daignerois pas affecter, fi tu metois pas ſur 
qu Ale me coùtera la vie. Tu ne Leus pas le 
jour ex crable ou tu me trompas. par le plus 
— des ſerments, oli tu in abuſas par les 
plus odieux menſonges, où tu ne parvins A 
me voir dans tes bras ; que par la plus horri- 
ble ſceerateſſe dont le eur le plus lache 
& le plus bas pourrou tre capable! Eh. 
Madame, me dit-il, ne peut-on doncisunir 
æ ce que Ton trouve aimabia fans Feponſer ? 
eſt· e ma faute, fi je: me bens une repu» 
2 pour cette meme chaine; 


laquelle vous wous refuſen à ma ten- 


n quelque — ale pous 
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A reine, quelque reconndiſſance que je lui 
doi ve, je viens de Faſſuter que rien ne my 
ſoumettra jamais? Je vous entends, lui dis- 
je en paliſſant, & vous venez de refuſer ma 
ll ne me répondit rien; & la certitude 
d'un malheur dont, malgré toutes les ap- 
parences; je cherchois encore à douter, 
acheva de maccabler. Je erus que 7 allois 
mourir; ais mon amour tout abuſé quil 
ẽtoit; triomphant encore de ma raiſon, & 
des juſtes ſujets que j; avois de Vabhorrer , je 
voulus que mon dernier regard fut pour lui. 
Adieu, lui dis- je d'une voix ęteinte, en lui 
tendant la main, ſouvenez - vous quelque- 
fois dune infortunce- qui ne vouloit vivre 
que pour vous . & qui meurt en vous ado-· 
A > 9 19-03 it 
Ie perdis connoiſſance en achevant ces pa- 
roles; & quand ; eus le malheur de me voir 
rappellce Ala vie, par les cruels ſecours qu'on 
me donna, je ne trouvai plus aupreès de moi 
que le comte . de Dorſet, qui toit dans un 
erat preſque auſſi digne. de pitiẽ que le mien, 
& les medecins de la reine qu il mavoit ame- 
ns. Ehe! quoi! dis- je, je vis encore! Ah! 
continuai- je, en le cherchant des yeux! e 
eſt- il! ah! Dorſet „ rendez-le mot! Ah! 


* 
| 11 : 8 
II. 


femme trop infortunce, me dit le comte, 


en faiſant ſigne aux mEdecins de s'tloigner , 
ſemme ſi peu faite pour de ſi grands malheum, 
fe peut- il que amour vous parle encore pour 
Joplus yil das hunzins Uhse K vous ier 
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I quel point il eſt indigne de celui qu'il vous 


a inſpiré! Ah! Comte , répondis-je, je ſais 


tout, mais je veux mourir I ſes yeux; je 


yeux en finiſſant une vie {i malheureuſe, qu il 


ſoit le dernier objet qui s offre A mes regards 
Le comte neut, ni la peine, ni le temps 


de combattre un defir fi deraiſonnable & ſi 
dangereux pour moi. Ledelire me prit. Je fus. 


fix ſemaines dans Fetat le plus terrible & ſans 
aucune connoiſſance. Lorſque je Vavois per- 
due, le comte de Dorſet ètoit la ſeule per- 
ſonne que mes yeux puſſent diſcerner; & il 


fut auſſi la premiere qu ils reconnurent. Ce 


genẽreux ami qui avoit lui-meme lame pe- 


netrẽe d'une douleur ſecrette, dont je n'aĩ 


pu juſques ici lui arracher le ſujet, ne mavoĩt 
pas abandonnee , & je ne puis vous dire, 
ma chere Lucie, tout ce que je dus à ſes 
ſoins. Lorſque ma convaleſcence fut decidee , 
& que ma foibleſſe fut moins grande, le 
comte voulut bien s appercevoir du deſir que 
javois de paſſes de mes malheurs, & du fatal 
objet qui les avoit cauſes, Nous avions tous 
deux, juſques -A, gardé ſur lui le ſilence le 
plus profond-, lui, dans la crainte qu un pa- 
reil entretien ne me jetàt dans une rechite 
8 , moi, dans la peur qu une cu- 
nolite qui annoncoit encore de Finterèt, ne 
lui parur une baſſeſſe, que toute ſon indul- 
gence ne voudroit r pas me pardon- 
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ner. Mais F avois affaire', heureuſc e 
moi, à une ame ſenſible; & celles-la ſeules 
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Que J Etois honteuſe d aimer, & que ce 


pendant j aimois encore! Qu' il m toit en 
meme temps douloureux & necellaire de 
parler de ce cruel ſentiment, qui rempliſſoir 
encore toute mon ame, & que rien men avoit 
pu bannir ! Le comte mapprit donc que 


c toit lui qui, en arrivant chez moi le jour 


de mon malheur, avoit force le lord Durham 


à en ſortir, parce qu il ne lui avoit pas trouve 
ſar mon état l'attendriſſement qu il mèritoit 


{i-bien. Que je ne venois que de quitter la 


reine qui Etoit encore toute Emue de [acci- 


dent cruel, dans lequel fetois tombee à ſes 


yeux, que ce traitre qu elle avoit mandè toit 


arrive. Il ajouta que quand elle lui avoit pro- 


pol& de mie pouſer, il avoit tEmoighe pour 
cette union une repugnance invincible; mais 


qu en meme temps, il n avoit pas craint d' ap- 


prendre à la reine tous les fentiments que 
yavois pour lui, & peut- etre les bontes dont 
je Pavois comble.. Que la reine ne lui avoit 


* 


fait part & lui, comte de Dorſet, que du refus 


Il ayoit fait de e pouſer; mais qu A F in- 
ignation de cette princeſſe, & à la defenſe 
qu elle avoit fait faite au lord Durhamde pa- 


bien de H improbitẽ dans ſa conduite, & plus 


que de l inconſideration dans fes diſcours. 
Je fuis Madame, ajouta le comte, dé- 

dize pourtant qu il n etuit pas poſſible que 
vous cromrraſſiez dans toute E Angleterre un 


ka 


SI. JE IS 


= JI WES 7% TE 


DE CREBILLON, IIS. 18; 
Ceſt ſans doute le plus grand des malheurs 
de S etre donne à quelqu'un, à qui Fon 
croyoit des vertus, & que Fon ne trouve que 
mepriſable ; mais on ne peut que partager ſa 
honte, & l'on ne merite plus de pitic, lorſ- 

u après avoir connu, Ton perſiſte dans des 
— que Faveuglement ou Von Etoit , 
pouvoit ſeul rendre excuſables. Je vous dis, 
Madame, ajouta le comte, de bien dures 


| yerites , mais vous en avez beſoin; mon 


amitiè me les dicte, & ne pourroit en effet, 
vous les Epargner , ſans vous trahir. 
Il ne: fut pas bien difficile 4 mylord Dorſer 
de me faire convenir de la verite de tout ce 
qu il me diſoit; & plur au ciel qu'il eut pu 
convaincre mon cœur auſſi aiſement que ma 
raiſon ! mais que les lumieres qui èclairent 
Fune frappent raremeut l'autre, & qu'il en 


| coute pour y dætruire une paſſion dapt on 


faiſoir ſon bonheur, & dont on croyoir 
navoir jamais à rougir ! Le comte connoiſ- 
ſoit trop la force de la mienne par Verar od 
elle mavoit rèduite, & par tous les derails 
ue je n avois pas craint de faire à un homme 
3 „ pour croire que je fuſſe dans la 
ſituation ou; il m'auroit defiree 5 & que Jy 
fuſſe meme de long - temps. N 
A meſure que je reprenois mes forces & 
Fulage de 3 „je ne vis pas {ans horreur 
tout ce dont me privoit le funeſte egarement 
dans lequel jerois tombee; & je ne doutat 
pas qu au moins il ne me coutat ma rẽputa- 
tion. J'etois trop peu faite pour le mepris , 


136: ETivonr ans: 
pour ne le pascraindre ; & je ſentis beaucoup 
plus vivement le malheur de n etre plus eſti- 
mee que la perte de mon amant. Quoique 
le comte de Dorſet me menagear avec la plus 
ſcrupuleuſe attention fur une choſe à laquelle 
il me voyoit ſi ſenſible, je jugeois aiſement 
par ſes diſcours, que le perfide Durham ne 
m'avoit pas mEnagee dans les ſiens, & que 
147 —_m n'ignoroit ni ma malheureuſe foi- 
leſſe, ni à quel exces je Vavoisi/pouſlee. Je 
ne pus me 5 — A reſter plus long- temps 
dans une ville ov, ſelon toutes les apparen- 
ces, j ëtois encore moins plainte que meæpri- 
{ce, & ot je ſerois expoſee au malheur preſ- 
que auſſi terrible de rencontrer le traitre, 
auquel jen devois de ſi grands. Quelque ar- 
demment que j enſſe juſques-1a defire la fin 
d'une vie auſſi infortunèe que la mienne, la 
neceſlye de vivre ne mavoit pas encore paru 
auſſi cruelle que je la trouvois à meſure que 
je revenois à la vie. Nee vive & impètueuſe, 
comptant la mort pour rien „ la honte pour 
tout, jaurois infailliblement attenre A mes 
jours, ſi le comte de Dorſet, qui par le noir 
affreux ou j ëtois rombee', & mon dè ſeſpoit 
trop violent pour ne point percer malgre moi- 
meme, jugeant de mes intentions, ne m'eut 
fauvee mille fois de ma propre fureur , & 
enfin ne leut calmte. Lorſqu il fut ſur. de 
mavoir plus à la craindre, ilapprouvale projet 
que j avois formè, d aller quelque temps dans 
une de mes terres, achiever de retablir ma 


fante,, & laiſſer à ma cruelle aventure le temps 
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de vieillir aflez dans le public, pour qu'on 


n en füt plus occupe. Mais quand j aurois pu 


me flatter qu on en perdroit abſolument le 


| ſouvenir , il auroit ſuffi de celui que ̃en con- 
ſervois, pour me rendre odieux un {cjour: 
| ou je 8 pas me cacher. Je partis 


donc auth-ror que je le pus pour la province 


de Lincoln, ou j'ai mes plus belles terres, 
apres avoir ſecrettement pris conge de la 
teine, qui me combla de bontes , & avec la 
parole du comte de Dorſet, — y viendroit 
(paſſer tout le temps dont 


es. emplois „& 


| N avoit- il ajoute en ſoupirant Ferat 


neſte de ſon cœur, pourroient le laiſſer 


diſpoſer. 


Pendant trois mois que j'ai paſſe en Lin- 
col-shire ,. dans la plus affreuſe triſteſſe, le 


comte, qui Etoit le ſeul qui ſe fur intereſle 


veritablement X mon malheur & à mon &tat, 
a &Ele ſeul que j aie voulu voir. Enfin, Yon 
a cru que la ſolitude dans laquelle je m obſ- 
tino1s a vivre, perpetuoit- ma langueur, & 
pourroit la — incurable. Les medecins 
mont orxdonne les eaux de Briſtol, & le 
comte ma conſeillè de voyager , juſqu'a ce 
= la ogy” Ig eut banni de mon eſprit un 
ouvenir 

diſtraire. J'ai, depuis que je ſuis ici, Ecrit A. 
k reine, pour obtenir Telle la permiſſion de 
quitter I' Angleterre ;. & Jatrends mylord 
Dorſet qui veut m'apporter cette permiſſion, 
& me dire adieu. Mais, ma chere Lucie, 


quelque Erendueque ſoit la confiance que j ai 


— 


eux dont rien na encore pu me 
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en lui, & que je lui dois, je nai pu me de. 
rerminer à lui apprendre le deflein on je ſuis 
de quitter ce royaume , & de n'y pas rentrer 
rant que ce perfide, auquel je dois le me. 
pris, que ſans doute on y a congu pour 
moi, y reſpirera. Le malheur que Fai eu au- 
jourd' hui 4 le rencontrer, & Faffreuſe im- 
preſſion que m'a faite fa prẽſence, achevent 
me confirmer dans ma reſolution. Le 
comte de Doxſer voudroit la combattre ; & 
comme il la combattroit vainement, il ef 
inutile que je lui donne cette peine. Quoi! 
Madame, gecria Lucie, vdus avez eu le 
malheur de rencontrer ce monſtre 2 Oui, 
lui dit la ducheſſe, à peine étois- je entree 
dans la ſalle d aſſemblèe, que j'y ai vu entrer, 
& madame de Pembroock avec laquelle it 
geſt raccommode, ſans doute, & ce per- 
fide Cheſter ... Le lord Cheſter! Madame! 
interrompit Lucie toute tremblante, quoi! 
feroit- il le mEme..... Oui, reprit madame 
de Suffolck , depuis la mort de ſon pere it 
en a pris le titre; mais quelle terreur vous a 
faiſie à ce nom fi funeſte & fi digne de me- 
pris? auriez-vous le malheur de le connoitre? 
Oui, Madame, repliqua Lucie, Fobſcurite 
de mon ętat n'a pu me derober à ſes regards; 
& toute mon averſion pour lui, n'a pu me 
garantir de ſes perſecutions. Deſeſperant dy 
_ echapper dans Londres, & craignant tout de 
la perverſitè de ſes mœurs, je me ſuis ſauvee 
ici, ou, peut-erre,, il vient me pourſuivre en- 
core, & où la certitude qu ilyeſt, me donne 
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les plus wives alarmes. C'erox pour Veviter. 
que je metenois fi ſoigneuſementrenfermee... 
Ah! Madame, ajouta-r-elle avec tranſport, 
pourquoi ce lache ſurborneur ne s eſt-I pas 
montre à vos yeux avec les memes vices qu'il 
na pas craint de produire aux miens! Que 


votre coeur ſeroit actuellement tranquille! 


que cauroit ere vainement qu'il auroit cher- 
che à en troubler la paix ! & que je ſuis 
heureuſe, peut- etre, qu'il m ait eſtimee 
aſſez peu, pour ne pas prendre la peine de 
me montrer des vertus! L'etat ou vous voyez 
que ſa preſence, ma miſe, & la crainte qu'il 
ne bravar la mienne avec la meme inhuma- 
nite que je l'ai vu, moi preſque expirante, 
braver ma douleur, doit vous repondre., 
repartit madame de Suffolk, du Ein que 
je prendrai de Feviter. Le traitre! ſi vous 
aviez vu, ma chere Lucie, avec quelle im- 


pudence il m'a regardee; Lair inſultant 88 


milleur qu'il a mis dans la xeverence.qu'il a 
ere force de me faire! le barbare plaiſir avec 
lequel il me ſacrifioit a madame de Pem- 
broock... . . Grand Dieu! ſe peut- il que des 
ces faits pour déshonorer la nature, jouiſ- 


ſent de tant d'impunite! ſe peut - il qu ii 


exiſte encore, & que je N Eteindre 
dans ſon ſang , le ſouvenir affreux de Favoir 


aime', 8 ylaver la honte dont il m'a couverte! 
Que je le hais ! Lucie! eh! qu'il eſt bien vrat 


ue c'eſt un horrible ſupplice , que la pre- 


{ence de ce qu on a tendrement aimè, T 15 
fond mè- 


on ne lui doit plus que le plus pro 


1 
f 
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pris Enfin! je vais donc le quitter pour ja. 
mais! ah! quel ſera mon bonheur, il eſt 
ſſible que j oublie un homme qui mèꝰ a ett 
ſi cher, & que je ne puis plus voir qu' avec 
une horreur inexprimable ! Mais s il eſt vrai 
que je puiſſe parvenir a le bannir de mon 
cœur, puiſſé- je ne pas oublier de meme les 
Egarements homenx dans leſquels ma foi. 
bleſſe ma plongee, & an haſard, peur-erre, 
de faire des injuſtices, .croire toujours qu'l 
n'y a pas un homme qui ſoit digne d' inſpirer 
e plus léger ſentiment, & capable de con- 
notre & de recompenſer une paſſion ver- 
tueuſe! Lye 6.8 ee 
Je vous ai enfin racontẽ toutes mes erreurs, 
ma chere Lucie, continua la ducheſſe. . 
Dites plutõt, Madame, vos infortunes, in- 
terrompit Lucie. Qu'avez-vous en effet à vous 
Teprocher ? ſereit- ce d tre trop ſenſible & 
trop tendre; cette diſpoſition de votre ame 
auroit ſans doute fait · votre bonheur, ſi vous 
ayiez trouvc un cœur digne de remplir le 
-vÞtre. Vous avez donc été malheureuſe, 
mais vous mavez pas été criminelle. Eh 
-quelles reſſources na- t- on point dans des 
adverſites auſſi cruelles, lorſque Fon 


ut 
encore S eſtimer! la raiſon conſole de In- 


conſtance, mais rien ne conſole de s etre 
rendu mepriſable! Hélas! ma chere Lucie, 
dit madame de Suffolk, C eſt un malheur qui 
wen eſt un; que pour qui le craint; & quand 
on le redoute, on ne le merite jamais. C eſt 


mme ce qui fait que toute deſeſperce que 


. 


— 
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je ſais , de Feclar affreux que ma funeſte 
wenture avec le perfide comte de Cheſter, 
a fait dans Londres, & peut - ᷑tre dans toute 
Angleterre , je ne me ſens point humilice 
devant moi: mème; jẽaimois, j Eoisure d ai- 
mer pour le reſte de ma vie, ſi on Tavoit 
voulu. Incapable de trahir mes ſerments, à 
quelque point que j en euſſe éte la victime, 
je ne me ſuis rendue quꝰà ceux d'un homme, 
de qui je nen aurois jamais regus, ſi j avois 
cu qu'il put les violer. Cependant , © ma 
chere Lucie! telle eſt la-mechancetedeshom- 
mes, que mon malheur me perd, & que 
 tratere de qui jᷣ ai eſſuyè les plus làaches per- 


fidies , n'eſt pas déshonoré. Hélas ! faut-il 


vous Favouer? je ai pu le revoir, fans ſentir 
16veiller dans mon cœur, ces cruels ſenti- 
0 85 qui font T opprobre de mes jours. Un 
ſeul inſtant de fa fatale préſence, me les a 
tous rendus; & la honte que je me fais d'une 
foibleſſe fi inexcuſable, ajoute a mon ſup- 
* me rend pas à ma raiſon. Que 
ais je, Lucie, juſques où ce malheureux 
amour que je me reproche {1 vainement m au- 
wit emport6e,, ſi T etat od m'a miſe fa ren- 


contre inopince, m avoit laifle aſſez de force 


pour me livrer aux mouvements de mon 
cur. .. Ah! pouvois-je eſperer d attendrir 
cet ingrat ! Pouvois-je meme le deſirer! & 
cependant. .. Fuyons, ma chere Lucie, n'ex- 
. du moins au mëpris, une paſſion 
f infortunce, & qui, à quelque point quelle 
le ſoit, nourtit encore do deſirs {1 honteux. 
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L'attendrir! lui ! ah! pourrai -je jamais me 
pardonner d'en avoir concu Videe ! 

A quelque point que madame de Suffolck 
ſe reprockir le dẽſordre de fon ame, Lucie 
auroit tout redoutẽ d'un ſentiment , que ſes 
malheurs avoient plus aigri que detruit, f 
heureuſement le comte de Dorſet ne fir 
arrivè le lendemain; elle ſavoit à quel point 
la ducheſſe craignoit de s avilir aux yeux de 


cet ami; & elle eſpera tout, & de cette 
crainte, & des con [ls qu'il lui donneroi. 
Eh quoi! Madame, lui dit le Comte, « 
Labordant, & en voyant encore far ſon yi 
ſage, des traces des larmes qu'elle avoi 
reœpandues taute la nuit, eſt - ce la [erat dan 
lequel je devois vous retrouver, & m offi. 
rez- vous jamais à mon amitic, que le ſpec. 
.tacle d'une douleur qui la deſeſpere, & qui, 
ole vous le dire, vous degrade ſi cruelle 
- ment ! Ah ! Comte, secria-t-elle, il el 
ici! & il eſt avec madame de Pembroock! 
Eh! Madame, que vous impore, repliquz 
til, & que pouvez- vous avoir encore à di. 
meler avec ſon cœur? Se peut- il qu un ct 
ſi mepriſable. vous accupe encore ſi fore 
ment, & ne rougiſſez- vous pas de conſer 
ver tant de tendreſſe pour quelqu'un, qu: 
votre haine mème honoreroit trop, (i vol 
pouviez, {ans lui ſubſtituer un fi cruel ſer 
timent, bannir de votre ame, ceux qui l 
dechirent. Helas! ajouta-t-il, en levant at 
ciel des yeux qui ſe rempliſſoient de larmes, 
je mai pas moins connu que vous, _—_ 
| qu 
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qu une paſſion mepriſee & trahie peut faire 
tprouver de maux. Mon coeur welt peur- 


fire pas plus remis que le votre, des tour- 


ments qu'il a foufferts ; mais fi Jai acrorde 
afſez à mon amour, pour bleſſer beauceup 


l dignité de mon ame, je Hai pas cout 


tous les laches confeils qu ui ma donnes. 
Tai ſouſtrait aux yeux de la perfide, qui, 
en me quittant avec la demiere indignc, 
ſe deshonoroit dne fagon ſi affreuſe, mes 
ſoupirs, mes larmes & mes regrets. Je n'ai 
prom qu un cre ſi vil dar jonir de mt 
foi 3 elle Ia trop connue, mais du 
moins je lui en ai derobt le ſpectacle, & 
je n'a = ct mhumilier à ſes genoux. 
Grand Diea ! quelle ne ſeroit pas ma honte 
gujourd hui, fr j'avois pu me degrader- 2 - 
tet excès! Ce n'eſt cependant pas à la force 
de _—— _ dois cet avantage. 
Une femme vertueuſe, une amie tendre & 
hdetle ia fares de cette humiliation; De- 
vez moi ce que je lui ai du, & ẽtouſſex Tous 
le mëpris une paſſion dont la darèe ne pbur- 
wit vous rendre vous-mème que tmépri- 
F 
Pendant que le comte patloit, madarnt 

de Suffolk le regardoit ellos To Qt! 

Comte, kxri — vous avez pom — | 
reax avec tant de futeur, & perſonme non- 
fealement wa eu lien de le penſer, mais 
tour le onde encore en à ignore” Pebjet! 
Je moſe pas m' en flatter, r „ quoi- 
que je naie rien à me zer {or les atten- 

Tome VII. 1 


nos. 2 i Bin 3: he $65. : + 
tions que je croyois lui devoir. Mille choſe 


trahiſſent l'amour le mieux couvert; mais 


ſi des haſards ont pu devoiler à quelques. 


uns un ſecret qui m'ëtoit ſi cher, je wai 
pas du moins a me reprocher de Vayoir ex- 


pole par mon indiſcretion; & vous nen 
pouvez pas douter, puiſque vous - meme 


napprenez ma foibleſſe que de moi, & 


que vous eſtimant plus que perſonne, je 


vous ai pourtant cache Maat e mon ame 
Eh! pour qui, grand Dieu! ai-je eu tant de 


menagemens & tant d'egards ? Qui ai. je 
honor de la plus ſincere eſtime & du plus 
tendre ſentiment ? ... Mais c'eſt ce que je 
pourrai vous apprendre plus à loiſir. Voilä, 
ajouta-t-il, avec la permiſſion de la feine, 


& une lettre de ſa main pour vous, ſon 
portrait que je vous apporte, & qu elle veut 


que vous gardiez, comme une N des 


* lentiments que vous lui avez inſpires. Elle 
ma charge encore dun paquet, que je ne 


vous aurois cependant pas remis, ſi le trou- 
ble dans lequel je trouve encore votre cœur, 


ne my engageoit fortement. Vous appren- 


drez par 1a, mieux que par tout ce que je 


poutrois vous dire, quel eſt Fobjer que vous 
aimiez aſſez tendrement, pour Faimer en- 


core. C'eſt, en un mot, Lhiſtoire de Texe- 


crable comte de Cheſter, depuis ſon arri- 


es en Angleterre julques/ preſent, Cel 


* 


un recueil des lettres qu il ecrivoit en France 


A un de ſes amis, & que la reine qui a 


voulu ſayoir de quelle nature Etojent les re- 
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s | lations qu'on lui · avoit dit quiil conſervoit 


s dans un pays, auquel nous faiſons aftuelle= 


ment une ſi cruelle guerre, à fait ſurpren- 


elle a cru que rien ne 22 mieux vous 


n guerir de la funeſte paſſion que. vous vous 
e obſtinez à conſerver, que: ces affreuſes ler- 


& nes. Je ne vous cache pas qu'elles le ſeront 


 -& * I 
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al dre. Elle en a fremi 5 mais en meme temps | 


je pour vous; mais quelqu horrible que ſeit ce 


e! coup pour votre cœur, joſe vous conſeiller 


de de ne lui pas refuſer ce ſecours, puiſque le 
temps, lent, mais unique remede des paſ- 
ſons malheureuſes & mepriſces, ne La pas 
encore guè ri. | | ee 


En achevant ces paroles, il lui donna c 


mains qu' en tremblant. Vous le lirez tantor 

Madame, lui dit le comte; je vous en laiſ- 
ſerai le temps. La reine ma charge d'une 
afaire importante, pour laquelle je dois 
avoir avec milord Godolphin, que je ne 
viens pas moins chercher ici que vous- mme, 
une très- longue conference ; & je veſterai 


ter ici, navance de quelques jours. Oui, 
Milord , répondit la ducheſſe en ſoupirant, 
tous mes préparatifs font faits, & je vous 


moment que vous abandonnerez Briſtol. 
Apres qu'elle & le comte fe furent en- 


aurent en avoir beſoin, madame de Suffolk 


1 -- 


funeſte Ecrir,, que la ducheſſe ne recut de ſes 


auprès de vous juſques A votre dẽpart, que 
je ne doute pas que la preſence du lord Cheſ- 


repons de quitter ! Angleterre dans le mme 


detenus en particulier, auſſi longtemps qu ils 


A 
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* qu on fit entrer Lucie, qui ayant 
rw la naſe aupres delle , croit fortie de 
appartement , uon y avoit annonce 
. — 8 rip pre fenta comme 
une parentes , & de 
— par des taiſons particulicres , elle 
| ne poweyoit lui die le nom. Le eonne qui 
1 —y„——3 2h 
Same de Suffolk nt 1 -_—_ 
io, eh eb 
que t, e tifte dont 
Ha deeotort , & ici a ducheſle, & davor 
ur parerte E aimable, & de Falllier & f 
voyages. 
Aufl töt pres le diner, milord Dorle 
2 eker milord Godolphin; & ia ducheſſe 
1a 8 montoir dim. 
de lire ce que le comte tai aver 
2, pls Lucie de l fer Cale Ce n Eton 
ps qt elle vonlar lui rien cachet; mais elk 
Went wiffett le ton de milord Cheſter , & 
. qu'un écrit, qui ne con 
vn Walen ablement que te recite de fe 
Dermes forrutes & de [es perfidies, ne fit 
' Nitipl? de faits, & peut- tre de details que 
er & Petar de Lurie ne ber permettoient 
Fetitendte 


yes e. 
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